
N* 20. — 20 mai 1849. Le K*, DU cenlimes.

LE TRAVAIL AFFRANCHI.
B lT lE A fX  : R L E  DES SAINTS-PERES, 16.

Ce ieumel peralt tons les Dimuirlies. — Poar les 
d.’partemeals, le  nusi^ .U ceatim es.

P.UtlS, un *0 , t  fr. — Sis mois, S f r .m .—Trotsmcis, I fr. St.
DÉPAKT£UEN5,uii sn, T fr .—Sis mois, t  fr. M .— (Affranchir).

le s  bareau seol ooeertstous lesjour^. arehMo Triba
k quatre benras du swr.

S0^{M.\IRE : EWlion de la Seine. —  L’élection du 
13 niai. —  La Guerre sociale. —  La République 
romaine. —  l.es Ouvriers do Paris. —  Examan 
criliqiio des doctrines de M. Proudhon (Soile). —  
Analogies. — l'mploi de rarmeo aux travaux pu­
blics. —  Feuilleton : l’Amie à feu.

ELECnO.VS DK H

1 M IRAT. i;u ,82.-.
2  LEDRU-ROLLIN, 129,068
3 LAGRANGE. 128,087
i  BOICIIOT, 127.ÎW8
5 m-DEAF. 12.->,10I
6  L.VMORICIERE, 121.6:12
7 D l'F A lR E , 110,:173
8  MOHEAF. 118,116
9 l’ASSY. 117,1:18

10 VICTOR IIFÜO, 117,060
i i  F . p v .v r, 116,ia '»
12 VAV1.V, l l i ,9 9 : i
13 I.AMEMNAÎ.'^, li ;i ,3 3 1
n  B ix io . 112,917
15 BARROT, 112,675
16 BAC, 112.259
17 GAVAIGNAC, 111.305
18 W OLOW SKi, 110,6:16
19 HAITIER. 110.182
20 COQl EREI., 1 1 0 ,L'O
21 GO-NSiI)ER.\NT. l l O . i i l
22  PIERRE LEROFX 110,127
2:1 PKFPIN. 109,560
2 i  GARNON. 109.162
2.') llOGh:H ' Nord , 108,:i09
26 LASTEYRIE, 107,870
27 PERDIGPIER, 107,838
28 R-AP-VTEL, 107,825

Celui des candidats de la liste socialise qui 
a  obtenu le moins de suffrages a réuni 92,8.>3 
voix.

On ne connaît pus encore le résultat des 
élections dans toute la France ; ce[ioiidaiit on

K lit afümier désanjourd'hiii qu’il y aura à 
kssemblée législative au moins 200  représen­

tants de la déraonralie socialiste.

KIF-CTIOSS DE P .tItlS .

J j i  dépouillenienl du.scnitin éleidoraldc P ;i- 
ris a donné 18 représentants h la roaliliun et 10 
seulement au parti démocratique pu r; mais la 
coalition ne s’abuse pas sur sa triste victoire. J.a 

, coalition vient d’apprendre, en effet, par le chif­
fre des votes expiimés, que chaque fraction du 
parti de la contre-révolution n’existe à Paris 
qu'à l’état de minorité fa cü eu st. I.a coalition 
sait encore que si le comité des délégués eût 
voulu accéder à la proposition de fusion avec les 

de la  C onU üulion , que lui avaient faite 
ceux-ci, la liste entière des démocrates socialisé 
tes eAl passé à une majorité de liO  à 160,000 
voix. Or. ce qui ne s’est pas fait hier peut se 
faire, demain.

C’est celto réflexion dé-«lante qui met le deuil

en l’éme de la coalition. 11 est, >mis doute, fort 
lieau d’avoir pour représentants dans la b w 'la - 
tive des notabilités de la force des Vavin, des 
Moreau, des Poupin, des Coqnerel, des Roger 
(du Nord' : mais l’honneur d’avoir founii à une 
.\ssemlil(v nationale une anisj briflanle pléiade 
d’orateurs no snftit pas h son ambition; elle 
eût pn’féré à tant de gloire i>our le présent un 
peu plus de sécurité pour l'avenir.

Nous espérons, de notre céli>, que la dt’faile 
honorable du jmrti socialiste dans les éle<-tions 
du 13 mai servira, pour i’avemr, d'ensi'tgni^ 
meut à ses guides.

On a beaucoup parlé dtms le monde poliü- 
que d’uiie préti-ivlii" dépêche qui’ b- pn’fel de 
police Rehillot aurait eiivou'.' à  M. Ijnin Fau­
cher, 'pendant la nuit du fameux cmiclave, à 
deux heures du matin. Cette dépêche aurait été 
ainsi éoiieue : b Tout va bien, le comité n 'ac- 
ceptè aucune transaction avec les .\mis de la 
Omslitulion. Igi rirtoire est à  nous. «

Nous ne garaiili'soiis pas qii” le préfe-t di‘ 
police, ait tenu lo propos; mais il est eerlain que 
s'il l ie  l’n pas tenu, il avait le droit de le tenir.

C’pst déjk un tort, mais un tort erensaWe, qûe 
d'ôtre battu au scrutin, quand tm n'a pas |»mir 
soi le nonibn' ; innis c«‘ tort dégénère eu faute 
impanloiiuable quand ou est en majoritt’.

Notre eollaborati'ur et ami François Vidal est 
arrivé avec lO i mille voix sur la ILsb' socialiste 
Pt a 'a  pu, par consf’quent, être  élu. Nous ne 
nous si’ntous jias le csMirage do féliciter le i-cru- 
lin <!o cette exclusion iinméritco. Nous ne vou­
lons contester ni la si-iencÆ chev.aline, ni la 
haute cajrai-ité oratoire de MM. Roger [du Nord;, 
Bugeaiid ou llapatel, mais on aura tonjmus une 
peine intime à nous faire compreiulni les raisons 
qui ont pu décider une m.ajorité d'hommes x n -  
sés à  préférer le nom de M. Hapalel ou celui de 
M. R oger, du sepli’iitrion dont nous ignorons 
les cruvre.s, à  relui de notre ami.

Nous pensons, sauf avis meilleur, que dans 
la circonstance actuelle, mieux valait un linan- 
cior habile <jue deux parfaits <ïcavor-s.

A . T .

l ' é c e c t io x  r r  13 u u .

Il n’y a plus que deux partis en France. 4 oil,à 
ce que proclame l’élection du 13 mai.

Il n’y  a plus que deux partis eu France: eeliû 
des rouge*, celui des b la n e f,  celui des r^publi- 
eiiin$ et celui des C otiig u ef, celui des Ir a e a il -  
lettrs, celui des fa in eau l*  ; le parti fran^ ai*. le 
parti ju i f .

Dans l'im, tout ce qui est jeune, généreux, 
plein de sève, tout ce qui marche et se sent vi­
vre. Dans l'autre, tout ce qui est vieux, égoïste 
et caduc, tout ce qui s’étoi il et si- meurt.

Dans le parti des vivants sont tous ceux qu a- 
nime une commune foi démocraliqne, ceux qui 
croient au inomphe prochain des principes d e- 
galitp, de liberté et de fraternité.

Le parti des Irépassii-, celui qui s’intitule le 
parti de l’ordre, ii'est, au cotilraire, qu’une co ^  
lilion de renégats de tous les drapeaux et qu a 
réunis moinenîauémeiU la peur. Renégats de la

monarchie de droit d inn . rrnégaLs de la m o- 
iiareliie ronstitutionnelle, répuliib airi.. inouar- 
ehi'tes qui ont décréui les i ô  cenlime> r f  l'élat 
do s i ( ^ ,  tout cola vole lùen d’an  ord quand il 
s’agit de repousser 1 • droit au Irav.iil, m ai' lout 
rola n’oat [’.is un jwirti ; co ii’c-t pas de Irent- 
bler, mais d'e*pérer ea>eati>le, qui ron-lihie les 
part».

Il n'y a plus que deux partis en France; voilà 
révéïiêm en Fd m 'ite l capiUil du jo u r;M .ilh  eu 
que dit le |)ciiplo [lar sept iiullioiis du uùx.

Toutes h-s fraclioiLS inlermé.liairi-', loub-.s les 
niianci’s panachées ont di'|>aru d.iiis la Ifltiille . 
I j ‘ parti dus hh-us, h’ parti du X alion n l. h- 
parlinapoléonien ii'exislentiilu ', s 'il-un l jtimais 
existé. 11 V avait, parmi h s  hommes du guiiver- 
n'-mentihVhu, parmi lesreiuihluflinsdem vi'illo 
et [wmn les üdMes de l’évadé de Il.im .’forro 
ainhitienx de jilace-, niais nous n’avoirt jamais 
fait è rrs hommes l’honneur de h-s con<i<iériT 
comme re]iré-enlanlsd’uncoî>ininn qiiclronque.

La (lispiiritioii lii’ ces miann’s hyjviiTÎfCs fera 
la situation plus claire et rimdra ih'-ormais la' 
solution di-s questions plus facile. On ne su 
tri.imjiem plus.

Il u'y a plus que deux partis, d  de ces deux 
partis, le prenih-r, l -  sociali'ini', né d'iiicr, est 
ii'Süz puissanl <léjà pour U-nir eu écjk-r toutes 
h's n-'islances, pour i-onlrebalancer Umli’s  les 
liurcus do la conlre-révulution.
‘ Ij - jounial de M. Véron et de M. Tbiers avait 

fixé h 37 ,000  soldats l’clleclif de l'armée sociu- 
lisle, il y  a  cinq mois h peine. C éb 'it uh' peu 
moins dAm indiviilii jiar cnmimiiie de France, 
écrivait le plus prcfonil calcuhiteur de la'houli- 
que. J'a i idée que le r<m/if//Hf«o«ncf «<’ sera 
trompé dans 'i - '  prévisions ce jo iir-lè , mnimn 
tant d’autres, et que le journal deM .'Vém n 
aura pris une f-.i« de plus la Frauee p ferora fe  
pourla Franee ^lerlorale.

Ia’ journal la P a ir ie ,  un autre journal do 
banquier ou de marrhand de pAte Régnault, 
ce qui O't la même chose, aflimiait aussi, il 
y  a  deux ou trois jours k peine, que si ' l a  re -  
l'olution  socialiste so faisait à l ’uri»p elle s'en- 
prisoimerait daiis la eapilalo. O était encore 
une erreur de calcul, et il osl à  rmuarqiH-r qua 
tous CCS IripotBurs de chiffre» sunl Kïi laïua 
calculateurs que l’on sache.

L i  révoluüon socialiste n cs’empnsoDuer.-ipe» 
à Paris, oii elle a Iriomplié ; mais, au i-onlraire, 
(•■lie débordera sur tout ce qui l’.aivirotïne, et 
elle s'appuiera sur toutes b-s places fortes du 
territoire, à commencer par Lyon, Strasbourg, 
l i l le  et à  pasN-r par-Blois, Bourse-,^ Moulins, 
Nevers, et <‘l!e ne s’arrêtera pa.s qn'elV* n'ait 
tout soumis.

La G azelle  d e  F ran ee  était plus dans le vrai, 
lorsqu’elle s’érri.iit l'autre jour, dam un violent 
accès de déses[>oir : L e  to c ia lin n e  d éto rd e .

E h ! parbleu, oui, le socialisme déborde, et si' 
vous aviez des oreilles pour eiiteivlre, il y n  
longtemps que no» paroles seraient am tées 
jusqu'à vous.

Le socialisme diHiorde et sa vitesse d’mvniuon 
a été proporüomicUo à la réaNianr? <jû >rr lui a 
sottement opposée depuis quinze moLs.

S i jam ais opinion rëvolutiunn^iro n’a'onVühi 
les cerveaux avec une rapidité pareille, r ’ost 
que jam ais non plus idée révobitu^m irc «

Ayuntamiento de Madrid



s'rst formulée en termes ausîj ilair» ijuo l’iilëe 
socLilisle.

I ’4 '  ■ Jcaliato osl ceJle-ei ;  tous li-s.liomme' 
soni ''-aiixMoiiSODt «iroil autmüliour...

l'.i I l i j a  pus___d'impostnre rt'li^PUM', de 
foi^i' .irmé^ de pn^ufcé stupide, d'aivumont'di* 
vi^niard qui puisw entraver Lieu loiigt<‘nips l’a- 
doplion universelle de la formule >oi'ialislp et 
sou ineaniation dans la loi. Tant pis pour ceux 
dont le- bunhour particulier est le vol du bonheur 
univerM'l, commo lo su[X’rflu est le vol du né- 
fjctwiire, ain:û que disaient de leur f'nips Sievës 
et Mirabeau.

A. T . -

PARTIl.l I.VRITKS DB L tLECTlOS
(• ' nu Id VtAt.

I.'tili Mion du 13 mai a efiert quelques circon­
stances tirl siDgalic'T'> cl s-ur lesquelles nous ap- 
p:l»ns l'attoaliou de no? adversaires <in parti con- 
scrtalsiB'.

l-taiis la plupart des ilépaTlemensiit/Vrlc*. la liste 
entière des candidat? îocialisles a poss<̂  r»-Ia veut 
dire bti'H ne faut qu’un homme inHiient, deux ou 
Inn»'petits livres et Jeux ou Ir ns m 'l- Je  propa- 
ganàn pour mélaniorphnser du blanc au rouge l’i>- 
pinîfin d'.un dôparlenicnt. Preuvesansrépliqiioque 
l'upjçjioii coiBcrvatrice ii'o aucune raeme dans le 
pavs. L<‘s départoiions où la réaction a conservé 
STS avatilagos sont ceux où le ptrupk- ne lit pas. 
Qupivl CO peuple saura lire, la p ô le  k' mordra 
coiqipo le» autres. Avenir peu 'rassurmii pour la 
coijtré-révulution.

Là dép.tilomont du Nordqui fbumissaii on 1^18. 
sous l'aucicnno monarchie, un conlingrnl dcdtKuc 
déjmtés ministériois, a donné en 1KI9. plusirar? 
lepvôseni.ins socialiste», l.e département du Nord 
a pai»; l rt>ft longtemps pour le dernier refuge de la 
loutine et ilu catholicisme. C.’ost une de ci’s  trans­
formations qui tiennent du prodig<.‘.

LV.niiéü a volé en ma-we pour les candidats so- 
ciafitSe». M. Id maréchal Bugeaud. lo grand vain- 
queiW, n’a pas obtenu de scs compagnons d’annes 
la dos suhrages par eux décernés à Ledru-
ilolliii. M. lo maréchal Bugoaud a été plus mal- 
heufèûx encore dans le canton d'ExcideiiH (Dor- 
do^_^ cùi ses propriétés sont situées. Il n'a ou que 
le axièiiu' dps voix de ses voisins, r.’esi que tous 
cesji.essicuj:s do la société d’admiration mutuelle 
d'Afrique sont généialeiueiit plus aimalih's de loin 
qiic.de près.

M J T ^ i'4 n ’est arriu- à  Paris que quarantième. 
r.o.T de honore rinlelligenco du parii Mnspr\a- 

leiirdela Selnequi ;i*a osé porter que '  douWu- 
ros, des Wolowsky, les Victor Hugo, les Mon-au, 
les -Varin, lesftres inottensifs.

M.- di! f-imarliiie qui a tant coniiibuéà taire 
ad<qjt?T k’ principe de l’élection du pré-ident par le 
pi'iiple, n’n été nommé mille part. M. de Uinarline 
biiïCrn par s ^  abseno- à la législaiive : niais ses 
amaf Vie p«'uvent regretter dç le voir M'rlir d'une 
|H)'!(ji'U iriloAable. M. do Ijm artini; a manqué à 
la ifôiidcnilio,,parce que la science de la démocra­
tie lS_t ÿ manqué.

^ . ’üupin,rfné a é;é battu pour la première fois 
dans son dépaHemenlde la Nièvreoù il avait placé 
jadlj.,don$ radminislralioii soixanlo-deuze de ses 
paifaïs. Le dieu de M. Dupin ne nous iléfejid pas 
d'aimer noire famille.

I*'i4 mmur d'avoir détrCnéco mandataire inamo­
vible rw icot.à. Félix r.vai. Q -gît le pi-emier des 
tioi&itupiDl.

l'élix Pyat ii'a pas été moins heureux dans sa 
lutte ftuntr't M. Duvergier do Hauraiiue que ses 
baasaaaiisdo la coaliU'Oi de 1839, ont surnummé 
l’araignco vcniiuDuse.

k o. paocès . de Bourgçs a produit k-.- résultats 
qu’ion'était;DU.droild’eo atieuürc. Tous k;s repré- 
suotans du l ^ r  partagent les-doctrines de liarbès, 
Blriiqui et con&iits. ttoiis engag>xns le pmeureur-
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général Bar.>clic. à choisir pour siège des prochai­
nes assise? de la hante cour la ville de R.iuen, qui 
a besoin d'éire socialisée.

Le. parti des' sqfialisles plialaaitériqns est di- 
. gneraeni ivpféx'uk cette fois à l’Assemblée natio­

nale. Indépendamment do Considérant, Ta- 
misior et f’éltx P ial, réélus, la phalange se recniio 
de MM. Caniagrel. W'aitier, Kopp, Bancel et Rat- 
tii*r. sergent, etc., etc.

montagnards du Jura sont descendus de 
leurs montagnes pour voter, le drapeau rouge en 
ti-lc-. Les vignerons de Saéne-el-Loiro en ont fait 
tout autant. Le» montagnards du Jura qucM. Char­
les Dupin considère comme formant la portion la 
plus éclairée de nos populations agricoles, ont jus­
tifié k*? affirmations du statisticien conservateur. 
U-s montagnards du Jura en arborant le drapeau 
rouge, ont voulu témoigner leur reconnaissance au 
parti de I AsK-mblée qui lésa affranchis de l'inipél 
du sel. Les T ignerons de SaAoe-ei-Loirc ont agi 
sous l’inspiralion du inênic soniimont, à l’égard 
de ceux qui ont demandé et obtenu l’abolition 
de l’impôt des boissons.

Les électeurs de Paris ont complètement oublié 
que M. Manasi et M. Gamier-Pagès ont élé pen­
dant quelque leinp? à la tète de l’adminislralion 
municipale dp leur ville. C’est de la faute de .MM. 
Marrast et Ganiier-Pagès qui n'onl pas prolllé do 
leur siluaiinn pour conquérir des droits à  la gra­
titude et à l'csiime de leurs administrés.

Il ressort de rék'Clion du 13 mai, que tout le 
Centre de l.v France est infecté cio l’épidémie du 
socialisme et que la maladie a fait d'affanix ravages 
dans les rangs de notre anuw.

Désormais, cm ne menacera plus Paris du la pro- 
V inc»; c ’est la proumæ qu'on menacera de Paris.

Glciiio a Leon Faucher et à Changarnier qui ont 
tiU plu' en trois mois pour socialiser l'année et la 
province, que tous les écrivains et les orateurs so­
cialiste*? ri'aurajetil fait on cinq ans!

M. lÂin Faucher n’a p.is craint d’afllmior. pour 
son (lermer meiis-mgc*, quo jamais c'ieclion n'au- 
rail ete plus liba* quo celle du i ; j mai.

Niius croyuns pouvoir aflirroer, à l'encontre de 
la dedaraticm de l'ex-ministro do l'intérieur, que 
jamais élection ii'aura élé entachée de plus du 
fraudi-s, de inciisouges et d'illégalités.

U  dépêche mens.mg»Tr qui a forcé l'.Vssem- 
bbs* de* se défaire* de M. iakm Faucher constitue 
la plus grave attciuie qui ait jamais été portée à 
la libi'rlédi‘> suffrages.

L’année ii'a pas voté partout, la mobile non 
plus. Des officiers de Imil grade ont été destitué», 
(lit-on. pour avoir trop respecte k* droit de libre 
vote de leurs soldats.

I>e?_ réclamations et des cléiionciations concer­
nant de déplorables abus d’influence de la part des 
autorités, du clergé, arrivent de* toutes pans aux 
journaux. I ji pmehaine vériflcalicm des pucivoirs 
lie la législative promet d'être féconde eu scan­
dales.

iil ERRE SOCI.VLK.

Lu guerre w ia le  a pris feu en Allemagne, en 
dix l'apitall-^ à ki foi». La guerre su ia le  n'esl 
l>as de celle? qui se répriment avi*c des canons 
e l lies assassinats juridjqut*?. Que les adorateurs 
de.s fatix dieux decliireut doue leurs vêlenieiite 
et s’aspei^riil do ceiidre.s en guLse de désespoir, 
car le.s jours de l'abomination de la désolation 
sont venu-,

L .Vllemagne ii'a pas clornii fioiidaiit ces 
soixante ans, comme nous l'en avons si souvent 
accusée. Pendant que la France démolLssait avec 
la haehijles iustilutioiis du pas>é, l'-Ulemagne les 
attaquait avec la raison/m rc, une arme dont 
k*s coup? sont plus lents, mais non moins ro- 
doulaiiles.

L’Allemagne e?t de tempérament moins san­
guin que la France. Elle u’agit fias d’uislim-l 
et de fougue, comme la France ; elle a plus be­

soin de méditer ses filaiis et de se rendre compte 
de scs arte-. L’.\llemagne ne comprend que les 
révolutions >érieas(‘s ;  elle ne ?e soulèvera ja ­
mais, comme la Franco, pour avoir le \ a lio n a l  
à la plan* des D rbats, ou le? contributions indi­
rectes à la place des (IrmU réuni».

L ’A llem aipeiif s'osl encore révolt'^que deux 
fois dans l’histoire : la jiremièn* fois contre la 
Noblesse ; la seconde fois contre Bnmo.

Faire reslituer au peuple allemaud li*? terres 
dont l'a sjiolié le noble ; affranchir la pensée du 
joug dn la superstition, tel a élé de tout temps 
le double but, le but fixe et déterminé do la ré­
volution allemande. I.es discussions oisi'uses sur 
les qiieslioiis de forme gouvemerncntale n'ont 
jam ais tenu beaucouji de place dans la pi*Qsée 
des révolutionnaires do l'autre lAU* du Hhin. Us 
visent plus haut qu'aux trônes, ils visent au 
privilège (le vol et de fiiinéanlise, as.»is sur la 
proprithé usurpée, dont lo monarcliisme n’est 
que le symbole. Ces rêveurs paciliques de la 
brumeuse Germanie, qui s’appellent Kant ou 
Hegel, sont les plu.s terribles demolissi'urs qu’ait 
illuminés l’esprit saint.

Si rAllemagne d’aujourd’hui est de vingt ans 
en  arrière m it  la  France, quant aux institutions 
[loliliques, <*He e^t do vingt ans en avant, quant 
au radicali'-ine des réformes à accomplir.

I.’.MIemopio en est arrivée à son 8f), c'e>l-à- 
dire qu'elb- va faire niiiison nette de ?es princes, 
de ses prêtres et de ses nobles; mais on jiout être 
sflr qu'une fois débnrrasta'*»* de ce far.leau, elle 
ne conseiilira jam ais à le re(ireudn* comme 
nous. Eu même temps qu’elle fera ?on 8ÿ, l’Al- 

‘ lemague sera bien aise d’achever sa petite 
guerre des jiaysans du quiuzii'-me el du soi/ième - 
.siècle. E t a* double moiivenu'iit politique et 
social donnera à la nh'uLution gemiRiiiquo 
une force de renverseni(*ut analogue à celle

Sue reçoit le flt-uve du débordement simultané 
c  ses principaux uflluents. 

fgi révolution genuaiiique réagira sur la 
Franco avec plus de puissance el de rapidilé quo 
la révoluliou de 89 u'a ngi sur le coiiliiieiit. Elle 
ne posera ]>as simplement la question entre les 
rois et les peuple?, eiiln* le-. Cosaque? el la Ré­
publique...elle la replacera sur sou vérilabli* ter- 
ram, la oii elle a  toujours é té : cuire les exploi­
teurs et les exploités, entre les fainéants, rois, 
nobles, prêtres, usuriers— et l«*s travailleurs, 
serfs, »*M'lav(s, prolétaire?, salarié?.

Toutes ces insurrections qui éclatent en deçà 
et au delà du Hhin se suivent et se ressembl.*iit.
Le peuple qui s’insurge commence {« r  protester 
au nom de l’uiiili* germanique contre le mor­
cellement des Etals. 1,’unité, en effet, c'est la 
démocratie ; le morcellement, c’est le fixléralis- 
me ou la féodalité. I>’a|in'*? le révohilion- 
naire allem and, l’unilé el l’indivisibilité du 
territoire politique sont les étapes par lesquelles 
il faut que la démocratie passe pour arriver à la 
constilulion de la propriété une et indivisible,, 
terme des nholulions. la* révolutionnaire alle­
mand comprend parfaitement l’analogie qui 
existe entre ces deux iiidivisibilité?. Le revolu- 
tiomiaire français ne s’eu était jamais douté 
avant février 1 8 i8 . L’.Allemand, depuis Jean  
llus, est loiijoiirs démocrate socialiste. Le Fran­
çais, jusau’ici, ii’a été que n*publieain, et l'his­
toire ne lui [(Ordonnera jam ais de s’être appelé 
Brutus, qui est un nom il'arislocrale fieffé*.

Quand le peiijile français tout eiilier com- 
[irendra purfaitemeiit la iiucstion révolution­
naire, il travaillera avec ar.V'ur à la faire coin- 
jirendre à l’Irlandais, au Saxon, à  l’Esjwignol, 
au Russe. 11 engagera chacun de ces peuples 
d'exploités à reprendn* à si.*s maîtn*s. Normands, 
Teutons ou Tarlarcs, le sol qiu lui aiiparticnt 
el à eu chasser cepx-d.

Si cette société d’assurance mutuelle jiouvait 
se constituer d’ici à  Iniis ou quatre ans, entre 
tous les vilains ot tous li*s exploités de l’Europe, 
la  lutte entre eux cl leurs nobles seigneurs [>our- 
rait bien ne pas durer six mois; car les vilains 
de l'Euro[>e sont à (>eu près dans la proportion
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Ac 99 pour 100 üur la  populalioii totale. 11 ne 
s’ agirait que de s’entendre.

Noas crovoiis que la France et l’Allema­
gne sont très près de s’entendre.

Quand les armées comraencencent k réfléchir 
qu’elles ne sont qu’un instrument do compres­
sion et de terreur entre les mains des riches ;

Quand les armées, qui viennent du peuple et 
qui retoiunent au peuple, refusent de garder 
plus longtemps les riches contre les pauvres.

C’est que les temps de la justice et de l’eipia- 
tion sont proches.

Or, nous croyons que les armées de la Prusse 
et de la France' en sont là.

A . T .

lA RÉPI BLIQIE ROUAINF. tT  I.ES PRIS0>X;ERS 
FRANÇAIS.

Le gouvernement de la R(‘piiblique romaine, 
ce gouvernement que les journaux réaction­
naires do France appellent un gouvernement 
d assassins, annidu le 7  mai le décret suivant :

Au nom do Dieu et du Peuple.

Considérant qu’entre le peuple français et Romè 
la guerre n’existe pas et ne saurait exister ;

Considérant que Rome défend par droit et par 
devoir sa propre inviolabilité, tout en repoussani, 
comme une faute contre une crovance commune, 
toute offense entre les deux Répiibliques ;

Considérant que le peuple romain no rend pas 
responsable des faits d’un gouvernc iicnt trompé 
les soldats qui. en combattant, n’imi fait qu’obéir •

Le triumvirat décrète ;
n Art. l'i-. Les Français faits prisonniers dans la 

journée du 30 avril sont libres, et seront renvovés 
au camp français.

» An. 2. Le peuple romain saluera de ses ap­
plaudissements et de ses déinonslrations frater­
nelles, h midi, les braves soldats do la Répiibli- 
que-scciir. »

7 mai 1R49.

Les jounmux rotnnms ajoutent :
« Le décret du triumvirat, rendant h la liberté 

les prisonniers français, a éveille dans la popula • 
tion romaine les plus vives sympathies pour le 
peuple français. Les mes que devaient parcourir 
les prisonniers étaient remplies de monce. L’en­
thousiasme de la j'oie était au comble. C’ct^il un 
beau spectacle que celui de ces accolades continuel­
les entre les Français et le peuple et les soldats ro­
mains de toutes ârmes; protestations et serments 
se  succédaient vivement. Tout le monde avait les 
larmes aux yeux.

Les U  officiers français ont été invités à se ren­
dre an palais du triumvirat pour apprendre la ré­
solution du gouvernement romain ; ils ont cnlciidu 
de la bouche de Man/ini des paroles pleines de di­
gnité. L’officiersupérieurfrançaisy a répondu avec 
beaucoup de dignité. Accompagnés par les officiers 
romains, les officiers français sont descendus au 
bruit des applaudissemens ; à l’hôtel Bcrlini, le 
peuple a demandé h les voir; ils se sont présentés 
immédiatement aubalcon ; alors ont refcnli bruyam­
ment des vivats à la République française, à la Ré­
publique romaine, à ta République universelle, k 
rilalie. à la France ! Les soldats français sont arri­
vés, venant de la place de Venise au milieu d’une 
foule immense, de la garde nationale et de la troupe 
romaine. L’orchestre romain exécutait la M arseif- 
hii$e.

Les officiers français évidemment émus par cotte 
démonstration inattendue de fraternité y ont ré­
pondu avec le plus vif enthousiasme. Un d'es gardes 
nationaux portait le drapeau français, un officier 
français portail le drapeau répubficain de Rome. 
Iæ député Monlanari a harangué le peuple qui a été 
très satisfait, dans cette occasion solennelle, et en 
la présence des Français vaincus, nous aurions, 
voulu moins d’éloges adressés h Rome et à sa géné­
rosité. Un citoyen Françaisa pris ensuite la parole 
et au milieu d’un tonne'rre dapplaudisscmens. il 
a déploré le malheur par la suite duquel les soldats 
du bataillon prisonnier avaient été amenés k se 
battre contre des frères. Il a fait la protestation et 
le serment des sympathies rour les Italiens et il a 
terminé en criant: Vive ritalic et la République 
universelle!

Les ofiieiere se sont réunis et mêles k la foule : 
OA a traversé la place Colonna et, par la me do

UOrw. on est arrivé au chAieau f^i-Auge et à 
St-Piene. Les officiers ont demandé à voir Ta pre­
mière église du monde. Tout le monde est entré. 
Le peuple romain voyait avec plaisir los élans d’ad­
miration des soldats de France pour cette merveille 
d’art et de grandeur. Lorsque la foule fut arrivéeà 
1 exlrérailé du temple, cù Français cl Itaiiens étaient 
entrés avec le plus grand respect. une voix a fait 
entendre ces paroles ; a Français et lUiliens, pros- 
Jernons-nousdevaiit le Tom-Piiis-îânl et adressons- 
liii une prière pour la délivranv-e de tons les peuples 
et la fraternité universelle. » (le moment a été S’j- 
lennel. Tout le monde s’est agenouillé piur adres­
ser au ciel ce vœu le plus boaii de l’Evangile. Fran­
çais et Romains sont sortis de Saint-Pierre. On 
sest embrassé pour la dernière fois à la dernière 
barricade de la porte favall. ggeri. La ville éter­
nelle a plus j'oui de ce iriomple de générosité que 
de la victoire qu'elle avait remportée rw-mmeni à 
main armée. D [m  S/ieronza.j

I.ES OIVRUCBS DC PARIS.

LS MArax.

Les mdfOM de Paris viennent de u ns b s dé­
partements, mais principalement de la Creuve. 
qui, annueilemenl, en envoie de 13 k 11.000. 
Le chiffre total de l’cmigration est. de 22 k 2.).000. 
comprenant des ouvriers de divers étals. Ia  
pauvreté des habitants et lu pou de fertilité du 
sol, sont les principales couses du ces éniigralions 
ccmsidérables. et. quniqu’k présent elles n’aient 
plus lieu de la même manière qu’auirefnis. nous 
.allons, à propos de leur ancien iiuxie, dire quel­
ques mots qui serviront .à donner un .aperçu des 
mœurs et du caractère des mafon».

Les chefs de ces émigraüoits étaient d’iiabilos 
fompagnoiis qui. ayant amassé une somme assez 
rondo pmr entreprendre des cotislruclions à leur 
compte, uuictaieiit la capitale k la mauvaise sai­
son, et allaient dans leur dépariumeiil ciirèlor des 
ouvriers qu’ilsdevaienl payer moins cher qu’un ne 
les paie k Paris.

ils choisissaient des jeunes gens ut des homiiu*s 
de tout lige, robustes et iniclligcnls. et leur garan­
tissaient du travail pour au moins une année. Se 
chargeant des frais de voyage, de nourriture, de 
vùlumenis, etc., ils s’engageaient aussi k donner k 
la lin de chaque saison ces gages miituellument 
débattus. Si les enrd/Métaieiit irop jeunes pour 
qu’on pût leur confier cet argent, il était envoyé k 
leur famille.

Bien que celle entreprise ne fût qu'une affaire 
purement commurciale, les chefs n’en surveillaient 
pas moins avec vigilance la conduite de leurs éti*- 
ves, et remplaçaient moralement les parents que 
ceux-ci venaient de quitter.

Quand les rmij/raniz étaient mariés, ils taisaient 
k un propriétaire voisin le soin de fournir à leur 
famille ce qui serait nécessaire pendant leur abM'it- 
ce, et quoiqu’il n’y eût aucun acte, aucun billet 
qui pût garantir le paiement do ces fournitures, 
les engagements verbaux étaient religieusement 
remplis au retour de celui qui les avait contrac­
tés.

lÆS troupes, peu nombreuses au départ, le deve­
naient apres deux ou (rois jours, parce qii'alors, en 
rencontrant d’autres, elles marchaient ensemble. 
11 n’était pas rare de voir ainsi quatre ou cinq cents 
émigrants parcourir de très longues distances cl se 
diriger vers les grandes villes ; mais ce qu’il y a - 
vaii de surprenant, c’est qu’ils ne se mêlaient pas. 
et que tout sc passait dans le meilleur ordre, sans

Îu'une aussi nombreuse réunion exciiki la inoin- 
re querelle, donnât lieu k la moindre rixe.
Les ouvriers voyageurs faisaient dedouze k quin­

ze lieues par jour, ne dépensant que 75 centimes 
k i  franc pour leur nourriture et ii’ayant d’autre

Slâisir que de danser le soir aq son de la musette 
ans les granges où ils couchaient. _
Le nombre des émigrants de la Creuse n a pas 

diminué; mais, depuis 1830. ils voyagent isolc- 
nicnl et ne se louent plus k l’année: ce changement 
est le seul qui se soit opéré dans leurs habitudes. 
Arrivés k Paris, ils se divisent en trois classes.

1-es compagnons (1) forment la première classe :

’i ;  Ce mot do compagnon ne signifie nullement 
que l’individu qui le porte est affilié au coBipcffnon- 
nnge. Par leur «ractçrç, les méfon* sont etran­
gers à toute espèce de sociétés mutuelles ou profes­
sionnelles.

ayant de l'adresse, de l’habileté, ils' exéGilenrèt 
dirigent les travaux difficiles, tels quep/In eAra.mowi
tures, corniches, etc. ; ce sont eux qui. cmjuinfei 
ment avecjo reçoivent les nnlrrs
des architectes et des entrepreneurs, re qni.lêôt 
donne des manières impératives i t  tant s ’il 
despotiques vis-à-vis de bnirscainar.vdes. RuiiiMis- 
sanl les fonclionsderonlre-sMare», ils sont 
rétribué» que le« autres, et gagnwil de 4- ft*."!» 
4  fr. 50 cent, par jour.

Lesbi/or/irurv ou limousins composent la ruQonw 
de classe, et celte dénoinin.alion de l im o tu s in t  
ne signifie pas seulement le nom du poysrétil 
Si'nt nés ; limousiner i-st un terme tc'chwque d*-»-* 
panteeuxqui 1)1- font q u e  li < /'ondefiotu, Rsi m u r t f  
t ’s  plafonds, enfin tous b-s jro* o u r r a g e s ;  ils por­
tent aussi le nom d'ouvriers mrtiona, iivavs il+-no 
gagnent q u e  3  fr. ou 3 fr. •£> cent.

(a'UX qui composent la <i-isiènio et dernièrs 
classe sont les g u T { o n s - m a n t t u v r e s .  I.’tvccupaifoiv 
du m a n t r u r r e  consiste k g d e U er  l e  p l i t r e .  'a lom'ivt- 
ter dans «ne oupc. k Iransporler bsi m o n t io n s  >iniis 
une h o t t e  ou sur iin d i a b l e ,  k h is s < r  l -s 
mrufirrr* avec le secours d’une grue, et k rester 
ou ba» des bûtimenis en censlrucliivn on cvinM ; 
i j a r t  l à - d e t s v a t  ! a u  l a r g e  ! afin qiio k-s g r m  o i»  ne 
îilesseni personne en tombant. ixRir gain n’>-st 
que de 2  Ir. k 2  tr..'iO cent, 

la  joiirm'H- du r/ulren comnic-iico k s ix h 'lv fs
Eiiécis'.s-. pr/fiirz, insistons sur Co mot, car 'Inné 
oaucoiip de professions, on acondo'Cir.qininuti's 

et qiiebpiefois un quari-d'hciire de giûcelo ni.vtiix; 
mais pair le mdfon. ce ii'csl ni six heures cioq, 
ni six heures dix; c’est s U  heiues. Un s-’iil eaa 
fait exceplion k la ri'gle, c’est lorsqu’.wanl f a i t  g r ^  
r e ,  ou piur mieux dire étant allé sur fa place de c« 
nom attendre rrnibouckapc, on a etc clioisi pkr.uii 
m a i t r e - c o m i i a p i i o n i  alors on MJ C-Weiita iraUut 
portersesoulUsa'ickfjiitfrr ;i ; ,  cl, bien que It jo u ^  
née soit enlièn-iiK-iit payé', on ne la comniçng) 
qu'k dix lieures: c v i  est‘un privilège de rcwiftuUr 
rhage.

S i le mdfon est exact puir se mcUro au lrajÿil> 
il ne l’est p.is iiMiiis pour le quitter nu pnnr pren­
dre ses repas. |as coups pix'cipik's de la /oKf_fp 
sont k peine f.iil entemlre qu’il est déjà au I js.de 
l’f'>chelle, .son jiaiii 'ous son bras, sc prép.c.çut k 
iiwnger ou k partir.

Sa ponctualité k cet égard est Icll’uneut >:o:uiue, 
qu’elle est devenue pniverbialo. lA iiionIm'  dq 
fOB. cil ! quel est Celui qui n'en a pas iioeTis,! 
que jour régulièrement nii» • k nioiiro. !/• 
P'ssernblant sous ce rapport au renliordii M.ijpis, 
il p;n»e que niôlel-de-Ville doit ftre adtniic au­
tant pour m précision de s.iiilioi1o,;o que p nir.yjp 
archilcclmv. .Aussi est-il vraiment maiInMi, «g 
lorsqu’élanl en train d e jeU c  un p l a n c h e r  d ^ s  uji 
de trrimcruM ciilirWcm'nl.s. rtesdo (rav.inx qui rifi

Souvent être interrompus, i] bO voit forcé de. rt^ir- 
er l’instaiil de son départ.
Les coups de faHr ayant aminncé neuf h'iirèÂ, 

il qiiitt',- le r/oinfier et va k loi onimiw
un ordinaire de six sous, qui n'e l i.utr.’ qq’uji 
morceau de bœuf entouré de légumes qu'il • retira 
pour manger de suite. Quant a l.x viandcèjr'enj- 
tr’ntivre son pain, k  met di'd.in» et 1.x g.tiA-ïM ài 
son dîner q ui! complète suivant k  s.iison jk r  lin 
snii nu deux de fruits ou un morceau do 
ou de Manilles. Pour ce second repas,4rs p!i9vl)es 
de ['échafaud ou k  borne qui lui sembla propfca 
sort ordinairement de siège. Sa sobriété eit.Qttéê- 
me et il boit rarement du vin. M.xngcaiit ave.lpré- 
cipilation. son rep.is c«t achevé en un quavld’rivtt- 
re et le temps qui lui reste est consacré a tHriUlr 
an soleil Jii-qii’k c-‘ que de nwivoaiu cmip» rte f.jf- 
te .annnnci-nt la reprise du travail. ka-sqBeUjmvp- 
née est finie, b“s m à - .im s  r-'vienncn{ ayi portif pur 
bandes de cinqu.inlo ou soiianle, e t c’i st ini m - 
rieiix speclacb- que de les voir ainsi Ira 'e .s 'r  Pa­
ris. sans s’arrêter, ni m êm e so parb r, ne ( n i m l  
d'autre bruit que relui produit par leurs g i"*
liersferrés. . _ j,

Quel profond sujet de méditation q u e  o»? roir 
passer ces hommes au milieu do nos rues Iiith' H- 
Hœ. sans se préoccuper des merveilles q n ’i  IW of­
frent aux regards, non par dédain, non par affto- 
lation, mais par «ne insouciance réeik ? ^  ffur 
fout k eux ces bijoux élincelanis. « s  monotesc»-
eainment sculpté, ce* bronres artistemeot f i r e n t  
Ils ne veulent et ne doivent dépenser qu«m fraûc

objet», ce

U Bâtiment on corstiuciiou.
J . .U
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agiter, st-Jtifnnjfer leur «eu r par d'inulik« el aiu- 
dàaws t  L i eociélé ne leur accorderait pas 

daranian» qu'aux aiilrus travailleurs qui n'ont pas 
moins d^'titrcs qu'eux k la possession de ces ri- 
sbossosri ne raul*il pas mieux qu’ils gardent leur 
iodiffeseiKie T

Aprèt» avoir longuement marché, ils arrivent à 
l&urs ^en(x situes généralement aux abords de 
l’Hôtel-dMiUe.i-l U ils mangent en commun une 
sniipi' épaisse que la maltresse de ta maison a 
préparé*. .A ce repas du soir le silence est rompu 
•M OB-r«usp de ce qui s’est passé au chanlirr. non 
aairs nnnnirsouvent surce tV-me favori; le  p^yt; 
e *  y a écrit, on en a reçu des nouvelles, on y 
p8rtir,v.pKtdisiiieniem. La causerie dure-jusqu’à 
n*u( IwusM et l'on monte à lacAnmôrér, longue 
salle élayée par d(> vieilles poutres rongées aux 
vers, et conU‘noBl linit ou dix lits de deux person­
nes. Les- ckHis plant'is dans la muraille y tiennent 
lieu de p»>rle-manleaux auxquels chacun accroche 
ses hatHis. I.e [dafond est noirci par une inlinilé 
de de-**iiw grotesques dont la cliandelle en guise 
de cranotr a fait tous les frais. Au dessus des lits 
tesmiira sont erix^ d'in-criptions écrites sans pré- 
leoiioiK mais qui cqxmdant montrent assez quelle 
ost la tmimiirc d'esprit de wux qui les ont tracées: 
un Kgrét-an rillase. l'espoir d'y relournorbienlOl, 
jin  s'uvepir p<iur la femme el les enfant» qu'nn y 
jtlaissés, par hasanl. une pensée d'aroour; Iniout 
pgje-iiirte comme leur vie.

C o 'f dans de jiareilles habitations que s'endor­
ment éhtique soir au nombre de r i ii jl  mille, los 
inémes-lrmiuiie» qui dans le jour ont bâti tant de 
rtchesit»jviti«, tant de monuments splendides. Kn 
cMI* ofttffcnce surtout, iis ont raison de ne pas 
sccoucriet'Tieugounlissemcnl habituel, en compa­
rant à leurs niiMtrnbles taudis les demeures féeri- 
rnies dit'tl* *tnt élavéca; le parallèle serait trop a- 
mèr. W  puis l’économie étant la vertu priiicipalo 
du d consimtiraii diflîcÿeiiient. au cas où
ilTtn coifiprendrail -la nécessite, à dépenser quel­
ques soiLS de plus pour être mieux log<*.
’'Célt'“'économie s étend aus.si sur ses plaisirs, et 
sï'diétrârtwin ordinaireestd’allerle dimanche vers

hhqiie est pour lui un cvénemeDt important-, tout 
t 'o s f gratuit ; la ÿ>ùle sur l'eau, le mât de cocagne, 
f{^ iüuieiiiations, le feu d'artiûce. etc., et le maçon 
» i i l  ;Mnf crainte do dépense aller aux Chaiiips- 

jouir du cmip-d’œildc la fêle, 
hnnv plaisir qui, rompant la monotonie de 

j^n existence est pour lui tout aussi peu coûteux, 
là 'pote da éouquel. Quand la dernière voûte 

ne la cave osl terminée, il est d'usage d'en planter 
up, ep so coQleniunt de boire quelques bouleillos 
iïe Vie VU santé du propriétaire qui les rf fournies; 
mai» lorsque la cheniiiiee est co i/fée  ou qu'en d’au­
tres ternies Up»plinUiei sont faites et la mitre posée, 
on plante un second bmiquelen grande céiémonie, 
éi -cetto coiiluiue est assez pittoresque pour que 
nou-Cnotisy arn'iions.
fiAtanl U Uévoluliun de juillet, le bouquet était 

(iffiiié-üu fleurs artiflciellGS nouées par des rubans 
dp dsvers.-scoulours; aujourd'hui il n'a de bouquet 
que-loai'uft. cor on y a substitué un drapeau Iri- 
«qlrta* 'que le doyen du cAaiKicr muiilo placer sur 
U faite de ta chuiuiuce. Tous los nutfona lu suivent, 
ODÙppprianl sous peine d’amende et de raillerie-s 
Tfttt-riMMablus, un outil du profession : les uns mun- 
toal ame irueilt Urthée, un plomb, une équerre, 
d'anMcrun r»//î«rd. un mnrtrau, une piocéc, etc. 
..L te  gerfon xrrreati n'employant pas d’outils 
appoi*’* !  la cti/oUf qu'ils se mettent sur la tête aün 

09 leur fûse pas de mal, et ce signe de 
oervit*le met k-s titmfagnont en gaîté. Tetiaiii un 
v é rre iili main, oduiqui va boire munu.- sur une 
o*ÿrr<mvcrséo, et un camarade remplit le verre 

.qii^B lui présente. Si, lors de la proiuii-ru tournée, 
le buveur oublie de conserver quelques gouKOs de 
TiH .itfVond d* son verre et d’en arroser le bouquet, 
(I estants impiloyalilemeni A l’amende, c« qui pour 
tpiimiw|u« cuiiDalt ie atofon, n’est point une peine 
4ént>«re. Letlusoénc ayant lieu la nuit, a qm-lquc 

faaUsiique : les chants des ouvriers, leurs 
d is  der 9oie, tes péurds qu'ils tiri-nl on l'air, les 

'-'aoB^xTén orgue qu'ils ont giiiupé sur l'écbafau- 
visages, leurs habits blanchis par le 

'p^lre*«téclaicéspar la lueurdes torches, touicon- 
^CBiiti h répondre sur ce tableau une teinte inei- 
-fjnrmllilé d’éiniDgeté.

Ce nui est non moins remarquable, c’csl que 
'Tandis que la' niajètlrc partie des mofon» restent eu 

haut, un petit nombre descendent après la pre­
mière libation et s'en retournent h la thambré»

—  .i  —
sans se tnNer davantage aux ébats joyeux de leurs 
camarades.

Là ne se termine pas la cérémonie du bouquet : 
la pose ayant eu lieu dans la st-iiiaine. les «lurona 
vont faire une quête chez tous les entrepreneurs 
qui ont travaillé pour la maison, et chacun d’eux 
recevant le petit bouqnet qui lui es! oflcrt, donne 
en échange un poar boire assez élevé pour que le 
dimanche suivant on fasse un splendide repas à la 
barrière. Dans cette occasion, le  nwifou oublie sa 
tempérance jouinalière et devient aussi gai que 
possible.

Tout cela est bien plutéi du tapage que de la 
gaîté, cependant, < uelle qu’en soit l a  naiiire. les 
joies de ee dîner sont douces au mofon ;  bien dmi- 
ces même. car... il n'a rien eu à débourser!

Les garfOBi tertvmts n’as.»islenl point àcerepns; 
par faveur spéciale, mais seulement comme un 
droit, ils obtiennent quelques sous des compagnrmt 
pour célébrer comme ils lenlendent laposedu  bou-
Î uel. Cette exclusion des moHiFHrrva n'est qu'une 

es mille douleurs attachées à leur conilition. lii- 
dépendan-iiienl de bi rnodiciié de leur gain qui m- 
lour permet pas d'envoyer eu pays autant d'uriP'Ot 
qu'ils le voudiaii'zii. ils Mnt encore condamnes à 
une subordimitiiiii dont on aurait peine à se Caire 
idée. La domesticité n'est même tôs aussi tyran­
nique. Ils sont le jouet amslanl des mailret eom- 
paqiions et des frt/or/irtiw qui ne les appellent point 
autrement que par di» sobriquets burlesques en op­
position formeUu avec leur caractère et leur phy­
sionomie.

Triste chose que de voir ces hommes uois pur 
le travail et le danger, deux liens qui devraient 
être puissants, n’avoir d'autn-s rappc>ris que ceux 
de maître à domestique, ou rien se dire qui dlnii- 
nue le poids d-i leurs misères, au contraire, l'aug­
menter faute d’une bicnTcillanC’- imitnelle; el vi­
vre ainsi sans que l’habilude d’èire ensemble, sans

}ue la cuaimunaulé de pays changent leurs proce- 
és réciproques ; car le miiiceurre ii'est pas tou­

jours raisonnable, c l si celui qu’il s- -t est grossier 
a son égard, il lui rend bien la pareille dès qu’il le- 
peut, il est vrai qu’on n'acceple pas de gaîté do 
cœur un pareil réle el que la conilition dans la­
quelle iis se tnmvent placés est à elle seule plixs 
Coupable qu’ils ne le sont tous deux.

Ln autre.motif est aussi la cause de celle ani­
mosité : l'ambiticui du garfon terrant étant d'arri­
ver à être ouvrier, il Considère d’un œil d’env io te 
salairecllaomridiTetion dont jouit te fomwijfiioii. 
('xmceniranl uniquement sur ce point se> forcese! 
son intelligence-, si son nufilrc vient b s'absenter 
nn instant et qu’il puisse quitter le gM ioir  (1). il 
monte vivement pn-ndro la irue/le et so met ar- 
deinent à l’onvragn. Son indolence s’est transfor­
mée en une activité fébrile, et le dé.'ir de com­
mander à son tour, TappAl d'un gain plus élevé, te 
forcent à se familiariser promptement arec les uu- 
tils. Apr^ quelques études fuites de celle fa;̂ -on, ü 
parvient d’ordinaini h être ouvrier, niais s’il y 
réussit.semblable à l’affranchi des sociétés aniiqiii-s, 
il est peut-être plus iniuitoyabte enviH  ̂stm garçon 
qu'on ne l’était envers lui.

I..es procèdes pour la fabrkaUoii du pMtec ont 
é:é améliorés, et au lieu derécra>er avec une balle, 
travail fort pénible, ils n’ont à présent qu'à te 
passer au lam it c l à en retirer les umurAeHc*. 
sorte de petit gravier qui s'y trouve. Ce qui fait 
qu'ayant plus de U-mpsà eux, lesm anirutr» ont, 
iadéModamiiicnl du plaUirde raconter des hisioi- 
res diaboliques.celui de se n>ulcr dans le p liire  el 
surtout de pouMiir s<> livrer à leur passion favorite 
d’orner le prtcAo/r d'une foule de dessins dont tes 
mudèles u'existenl nulle part. Ce sont d'affreux 
bonshommes, des légendes symboliques dont ils 
ont seuls la clef, des cocottes, des soldats, des pi­
pes, etc., rappelant l’art dans sa plus iiaivc, nous

Suurrions dire dans sa plus vilaineexpn-ssion. Ces 
ébauches de leur esprit n’ont d'autres formes que 

celles qu’on leur attribue.
Que le.» plaisirs du maroii soient toujours basés 

sur une économit frisant de près l’avarice, cela 
peut, jusqu'à un certain point, se comprendre ; 
mais ce qu'on aura peine à croire, c'est qu’il 
pousse cet amour do l'argent jusqu’à ne pas vou­
loir quitter son travail lorsqu'il est malade. Les 
ehanliert oflrenl en grande quantité de ces flgiin.-a 
hâves, terreuses, exténuées par l'excès do fatigue 
et la mauvaise nourriture.

Cette cupidité, poussée à l'exti-èm© et malheu­
reusement très couimuue chez les tnofona, n'esi- 
elle pas ie comble de Tiguorance f  Car, craignant

[1) Chambre où so réunissent les mmoNtrra.

de dépenser quelque argitni. ib  brisent en succom­
bant. faute (te repos et «te soins, l'instrument de 
travail qui nourrissail leur famille. Un fait remar­
quable, c’est qae lorsqn’il s ’agit de leur métier, ils 
sortenldeleurengourdu-wwieiit inteUectuel et que 
sous ce rapport, ils font i K  ; leurs fouil­
les s y étant concentrées, d n'esl pas rare de voir, 
même ceux qui ne savent pas lin-, deviner, à la 
simple v «  d’un phm, la pensée de rarchitecie.

L’homme te plus extraordinaire e n  ce genre est 
celui qui a re<m d« tes camarades 1e surnom de 
^lapiMéon detpiàtres et qui. par la prempiiiude de 
son exéculii® et la sérelé de son coup d'œil, en est 
arrivé, dans la «uifwimrif. à unec^os.<iaIeréptita- 
lion. On cite, comme ayant été_ construite par lui 
avec une excessive rapiilito, la galerie de tableaux 

J M. Detesserl. Il s’elail engagé à la bâtir en unde
leiiips donné très pou «itudie, «K il y est parvenu 
avant le délai prescrit, tte qu’il y a aussi do 
particulior chez œ l bonimo cesi que contraire­
ment aux autres eomiMignons, il n’a piint éprouvé 
te désir d’être maiire-maftm  et qu'il s’est contenté 
d’èire tâcheron, c'esl-à ^re  d'eDlrcpieodMà forfait 
quelques travaux en sc foison) aider par deux ou 
trois ouvriers. Cœtte siiigularilé de ne p«$ vouloir 
devenirenlrepn-neurparallauxyeux des maçons 
une excentricité incompréhensible en ce qui-, 
lorsqu’ils sont arrivés n la classe des roaipaffnona, 
le dernier but à atteindre est de devenir maître on 
d'iichcter une nisùson ou un coin do terre au pays, 
el d'y aller tomiiner leur existence.

l e  retour au pays est. ainsi que non.» l'avons 
vu le rêve chéri Lerioni le miifo» dans toutes les 
eirconstances de sa vie; et pour uxiver encore la 
force de ce constant amour, il va revoir son village 
aussi souvent qu'il te peut. A pn-sent que par le 
moyen des tenlet couvrant k-s construciions en 
temps de pluie, tes laufoBi iravailtenl en toute 
saison, ils ne vont plus chaque année au pays, 
ainsi qu'ils le faisaient antérieurement; iiuosdès

mémo ceux avec tesquels il travaille des années 
cnlii-res, cet homme qui. par sou obstinalioa tacil» 
à ne prendre part en rien aux grands évéïiemmhi 
de sa nation, vous surprend à ce point qu’o» le 
déicsteiaii si l'on oc coiuwissail sa bonne foi et sa 
profonde ignorance ; eh bien ! quand ii parle do 
son village, cet hniinne a’nnime. son intelligenco 
s(! réveille, il devient poète à sa manière et vous 
iméiess > tellement que si vous ne crmnaissez son 
pays-vou'supposerez qu'il osl te plus charmant 
du monde.

Tant il est vrai qu'au fond du cu-ur Ho chaque 
homme, ü existe une affection pure, désinléressco, 
en dehors de tout égiiisiiie, tic tuut c.vlcul ; et qu o 
te  sentiment mysu-iieux qui no se définit pas 
mais qui se comprend, rachète souvent par Sa 
grandeur ce qu’il y a de vicieux diez les individus.

L’enfant de la  Creuze n’a pas toujours le btei- 
lieuf de finir ses jours sur a-lto terre promise ; 
un échafaudage mal tcellr, une échelle qui se casse, 
imu éiiornic pierre meulière qui s’écrase en tuni- 
banl celui qui n'a pas dirigé assez attGiitiwaient 
sou fr if, un nwrlion qui so détachant du haut 
d’un mur fracasse la tête do celui qui ie reçoit, 
viennent tragiquement mellro lin aux ponséee do 
retour. Les démolitions tint surtout courir de 
nombreux dangers h l'ouvrier maeon. Debout sur 
l'angk- d'un mur, il s'y croit solide, et pioché 
hanlimeiii, quand 1e pied lea a n ià  lui manquer, 
il tombe et meurt quelquefois sur la place. 11 n'est 
pas de démolition un peu importante qui n.icuflte 
1.1 tie à pliuùeurs mofona. Ci-qu'il y a de poignant, 
c’est que les blessures occasionnées par ces chûtes 
sont excessivement graves, tu que souvent une 
infirmité en est la suite. L'tmi'riVr-tfwfo«<leveiiant 
boiteux, (Ht ayant un bras (xisso est impropre à 
continuer son otal, et se trouve plongé dans uno 
horrible misère. Son caracière égoïste l'ayant cin- 
pêchc de concevoir lu béiiéCce qu'il retirerait d'être 
membre d'une oociête mutuelle, i l - e  trouve sans 
aucune ressource et livré à plus horrible misère.

On se sentirait profondément attristé étudiant 
tes OMTona. et leur immobililé qui tient du fola- 
iisone onenial. serait navrante, si Ton ne tenait 
compte de ce qu'il y ad ’abrutissam dans leur tra­
vail; et. si portant ailleurs ses regards, on no 
rencontrait des travaïUvairs pleins de sève et 
(l’e^iérance. comme Utilleurt, tes typographes, 
k s  confonm'm et beaflwup dfoulres encore.

Malgré ce que nous venons do dire, la révolution 
de 1848 les a un peu tirés de cet» léthargie nurale 
dans laquelle ils v iv^ t, et une association d'ou-
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'TiMs mafon* s’cst forni«e dans le départemeat de 
la Seine.

Il est à regretter que la Cxm'mission chargé 
de répartir les trois millions volés par l’Assetiiblée 
nationale ne soit pas venue en aide à cette en­
treprise. Par la suite elle eû' pu développer l’in- 
lelligence des hmimies qui exercent celle pro­
fession, et leur prouver qu’en vivant d’une e.vistai^ 
à part, comme ils l’ont fait jusqu’à ce jour, ils 
nuisaient à leurs intérêts moraux et matériels.

Pierre Vixcird .

EXPOsITIOS ET EX,\MÊ  CRIrlQTK DES IXMlTRIXIiS 
DE H. EfiOt DHOX.

Pi'emi^re p a r t i e .—  E x p oeilion .

(Suite J i

Au
que

lU seuil du cliapilre qui traite de la m élapkysi- 
. je rappellerai que l’auteur l'a définie en ces ter­

mes : Ut théorie vnicerieUe et eupréme de l'ordre.
Puisque la religion et la philosophie ont été dé­

pouillées do louio ciTliludi! au prolit des scieno^s, 
c'est à celles-ci qu’il Liut demander ce qui fait leur 
certitude, c’est en elles qu'il faut rechercher le fait 
coiURiun et fondamental qui pourrait servie de base 
à la méthode gémérale.

Or, l'objet de toutes les sciences constituées est 
eé r ii ; nos perceptions. no> connaissances nous ré­
vèlent un principe g>'nérul do différenciation, en 
dehors duquel il n’y a que confusion et téuèbres.

Le nom générique do séhir s’appliquera aux in­
nombrables ilguros diffmmlielles, formes diverses 
du principe absolu de l’existence et de la connais­
sance.

B Nous disons donc: tmiie science dont l'objet 
n’est encore ni sérié, ni circonscrit, est une science 
stérile et fausse : c'est un pn^ugé religieux ou une 
hallucination pliikisopliimie. »

(.'«nstater l’existeiio* de la série dans un ordre 
quelconque de phénomènes, c’est poser la preniièro 
condition de la connaissance; découvrir U loi 
do celle série, c'i-st constituer déüiiilivement la 
science.

L’idéo de la série est, du reste, exclusive de celle 
de continuité ; cette dernière « est une conception 
de noiro enloudeinenl.analogue à celles du subs­
tance Cl do causo. c ’ust-à-dire sans réalité percep­
tible et synonyme d’idonlilo absolue... » La cohé­
sion dos corps ftt la succession des phénomènes 
nous donnent l’idéo do coniiiiiiilé ; mais, en fait, 
celte continuité n'existe mille part. »

Au point de vue do M. Proudlion, ce me semble, 
l ’idée de continuité sarail le germe de l'idée de sé­
rie, duquel le  principe de différenciation n’aurait 
pas encore été dégage.

tn ljii. l’auteur termine le premier paragraphe en 
ces termes :

B La série n'est point clHisesubslaDtielIe, ni eau- 
sative : elle est (mire, ensemble de rapports «u de 
lots. Dans les mathématiques, sciences nommées 
par excelloiice exaelre, tome onldogie disparaît.Le 
nombre, suivant Newton, est un rapport : et la pn>- 
mièro cliose qui distingue les malbimiatiqiies est do 
s ’abstenir du suL '̂ulalions sur la substance et la 
cause. Les nulnéinntiquos sont des calculs de sé­
ries : c'est dos propriéU's de la série qu'elles tirent 
leur certitude; elles ne sout enfin, ainsique nous 
allous lu démontrer, qu’un des nu-inbres de la grande 
famille métaphysique. Or, toute science, nee ou à 
naître, ii’étaiil plus qu’un calcul de séries, on peut 
déjà prévoir que, dans chaque sphère de connais­
sances, la certitude cet égalé et niimologue à la cer­
titude nialliénialique. «

La série étant ordre, ensemble de rapports ou de 
lois, tout ce qui est ie.tiit la forme en vertu de la 
loi sérielie, rien ne se conçoit, rien n’existe qui ne 
soit soumis à la dilfereiiciatioQ ; par conséquent, la 
certitude dansun ordre de phénomènes quelconque 
ne saurait être antérieure a la série.

Opendaiii, suivant l'ordre des pb^Kunènes con­
sidérés, l’objet de la série correspuudairle se irouvu 
modifié, la science diffère ; bien plus, dans une 
même science, divers modes de géciatiou peuvent 
être employés suivant le point de vue : de là va­
riété des sériés de toutes les sciences, et variété des 
séries dans chaque science.

Celle variété,envisagée dans une même science,

(11 Voir les numéros des 1 " ,  8 , 15 ,22 , ;29 avril, 
6 , 13 mai.

prouve que, subjectives quant au choix du point do 
vue, toutes les séries sont objectives quant a la cer­
titude intrinsi-que; envisagée dans les diverses 
sciences, elle prouve que la science, pour être ab­
solue. n’a pas besoin de devenir universelle.

« Tenons donc pour retTain que les séries ü’or- 
dresdiverssoni indépendantes ; quelles ne s'expli­
quent point les unes les autres, et qu’en toute 
science, il faut, .sans rien préjuger de cunnaissan- 
ces étrangères, diercher la térie  propre, l’en to i et 
le pour «h de la chose qu’on éludi*'. »

« l ’nc chose, pourtant semble infirmer ce qu ’ 
nous venons de dire, et c’esi relkvlà Hiènie qui 
nous occupe en ce moment, la lui >érh-He. l.i ne'- 
taphysiqiie. Tonies les sciences, avons-nous dit. 
rulèvcni de la métaphy&ique; c'est elle qui donne 
à chacune la méthodè et la certitude; comment 
donc la méiaphyjiique n’est-eUe pas la sjntlii'sodes 
sciences, la science nnivciselle T «

M. Proudhon répond que c’est précisément parce 
que la'métaphysique est une tlw’urio générale de 
sériation indépêndaiile de tout objet, qu’elle no 
ptnii lire la synthèse de séries dont l’objet est cer­
tain et différënt. « Il n’y a i«int de science uni- 
verstdle. paroi' qu’il n’y a' puiiil d'ol>je( univerm'I.B

11 n’y a poiul, d ’tme manière tuhjeclire et rWofi- 
t'r»irN( à  novt. une sérié unique dont k» sénés 
differentes seraient tlles-mèmeslos ternies: celles- 
ci sont radicaleiuem séparee> par les caractère» qui 
nous les maiiifeslcol.

« De toute» cea considérations, il résulté qu<- la 
métapliysique, ou théorie de la loi aerii-Ue. ii’e î 
point science, mais méthode; non point méifiode 
spMiale et obiective, mais iiHhhode MKuniaiio et 
idix’lle; qii’ulle ne préjuge et n'exclul rien, »r- 
cueillo tous les faits et les appoll»' sans crainte i’.'- 
tre démontio par aucun ; qii etle tie piéiond milk-- 
ment donner par ulle-ineme la conn»iw<ance. et 
n'aiitieipi' pas sur l’observalioD ; bien différeule. en 
cela, des préteadua systèmes univciseLs, bàiis Mit 
l'altraclion, l'expunsiiui. la causation, la dchfiraïu-n 
et autre» sysuvues oniob^iqiioo. moiiamenis Je  p j- 
ivs-si ut il'iinpuissance. >

Mais, SI la dislnbulion sérielle nous offra la s  ule 
mcllHJih' exacte, il est de la pins haute importance 
de s'uwtuier quu la diolecliqi»' an puiMe «à-venir 
applKubla aux scimices resléesjusqu àce  jaarilans 
lu domaine raligioux a«-philusepliiqiu^ aus»i hien 
qu’aux scioocvs répaiées aea es exactes dans l'eial 
actuel du nos oounaàf»anoes. Or. comme dans le 
mouvimient civilisateur, il ne se voit point de n'-- 
v’oUition subite, ou devrait y apercevoir un offorl 
spuntoné, une tendance constante vers k  sériodk- 
lectiqiic.

L’uuteuv ndrouve, eu effet, cette lemlaiicu do 
l'esprit bunioin dans la p^iodo philosopbiquo cl 
même dans k  période religieuse ; elle devieut'piiH 
caractéristique en raison du progrès des connu— 
sauces déjà parvenues à l'état scieniifiqiie: il »c,.i- 
ble que tous 1rs esprits éminents aient l'instiiict ot 
lepressODlimeni de k  méthode nouvelle.

« Le révt^tleur de la loi sérielle fut h’ovRiea. i ; ■- 
nie exclusif, indiscipliné, solitaire, mais dmiéd’un 
sens moral profond, d'une sensibihié organiqut> 
exquise, d’un instinct divinatoire projigiixix, à’ou- 
rier. s'élance d’un bond.sans analyse et par iniui- 
liun pure, à la loi suprême do i’uniTera. 11 n’a jkis 
connu ia théorie sérielle ; les classiflcaiiuns irrégn- 
lière» cl les formules bizarres <1ob( ses livrée sont 
pleins un porloat témoignage; il n'a riendécouyerL 
ni dans la science, ni dans l'art, ni dans lu méla- 
piiysique, ni dans l'organisation indusirielle : nous 
lu monlreroBs par raiialvse de quelques-unes do 
scs siTies. Mais >1 eut le premier l’idéc unm s^llc 
do la série; il en coucui ta tfanscendanre; il en 
diorcha l’application, il presaenlit ce qu'elle aiaii 
d’abêidu; et, bien qu'il ail paru k  négh^r easiiile 
pour k  prétendue loi d’alUKiion, il y ramena tous 
ses calculs et construisit sur elle aoo sysleiw. <’.i‘la 
suffit à nos yeux pour lui méritée le litre que nous 
lui avons décerné, de révékteur do la bd h'-  
riellc. »

■ .........11 comprit du même coup :
» Que k  pdiiique. ou l’économie sociak. doit 

êtr» l’objet d’une science rigoureuse;
» Que celte science est une spécialité de la bu 

sérielle ; . .
€ Üue les passions de I homme ne sont pninl 

mauvaises, et que. ke-désonlfea que la religion .1 
la phüosupliie leur impuient vwiineait surtout do
ce qu’elleo sont faussées;

» Que toutes nos erreurs ont pour cauise 1 im n- 
lulligeace do la série. ■

» Ces proposiiH'Ds. et quelques autres qui en 
découlcai. fonueni la partie essenliell» et vraie des 
idées de Fourier : elles resteront comasd aphons- 
mes de métaphysique et de morale. »

«Maisla'manière dont Fourierupéraensuite sur 
ces données et prétendit appliquer k  série à Tor- 
pinisalion politique montre que. dans celle (ntd- 
ngence mystique et coohmpktivc. fcibk- a  ar­
dent”. raj.*>ic-p;ion de k  partit' »rielk 'avait été 
suivie du ia pmx dépJurable hallucinaiii.u. >

Qu ;i qu’il en soiC du iiKujia pour k  im.roenl. 
dis iTitiques adr -yiM i i.>ii.;.- aux iis'-^ux d u ;é - 
vi'Liuir sur son i- • u h . i ,. I' 11 ! .  n v itnt^'é- 
1tbl;r ÎJ gi'maltgie île ’u» 1. .  ; i . :  ; .’aLiiid su: 
les apcrccp'i-. ns | arlwlk» et si;ctA..'MVi s. culin su,
1 aja rcuplioii , i il» Uiiilive quiuil au piiiiCipi 
qu il fut doDim à l'oui.ur de cuuuioir cl Je  for­
muler le piviniur.

Il s agit mainli iia il Ju pénétrer < ..ns l’urçanisa- 
lion de l,i férié , u’« ii U re l’analy'i-.

I k l ibeunc -- luiii l’a il do coinpoatTet dé- 
Coni[HMr'..uiu i.-jive ii'u.cv'. do leflu sorte quu 
l't;spiit soit consi.iiiiUieut asMiie dui:' sa marcle'. 
et que la soluiion. iuisqu’uUe pouii.i iiic  uLiunuu. 
soit frappc-c d'intaillibiLtô cl d'uuu aUolue certi- 
ludu. "

D.ii ■ kl '.il', il faut distinguer réléuient, la 
raison. f unii .- 11 U' point de vue.

La "h i. pxiur ck-m«nt ruuih-; ullo se kauiadt’ 
la rupeliliüii. dus positions (H cutubiiialsuna diver- 
sçs ‘lu l'unité. La diOéreoc* fuiulauu-nlalf des sé- 
Ik'^ r.-l ilnr.'F ' |iar ctlU- ikm unîtes qui k s  louipo- 
» n i.

l-i uisu.i i.u kl liu U'I le rajptni >ù'a uuiiés 
t ulle tv  rapp II o l  luJrluùii ' i.i lanablu 
tiaiL-- sa utd.iie suivant le* (L-éni.iui'U-:, , ksen'és; 
mais il doit iliu r'iiislaiit d u :i ii .u  ui<me série, 
rail» qu.'i Li s'en, u'exisieraii Ph». il y aurait éri- 
uuiiii. < i.t d< : .'idi'C. Ouln- l.i uiffi'ifncu fiuidamcsi- 
tale qui ttsiiilu de nllu ii< s iiiiili ». uuus viiyuns 
donc apparuUic ilah' les's rn's une' seconde üiOé- 
ruiict-«Dgi'iidii'r |iar l'ilie dus repputs: k  raison 
donne la forme aux 'lies.

Suivant runilé et k  raisuu, c’e.sl-à-dire suivant 
kl nature pio, l'edi' l’olijei.ot la n.diifv particulière 
des phénomènes eb.- rve', le s«'’'i le >ui.i natarrffr,
■ .K'He on loÿii/ur.

" s  l'i' est i;aluielk'. loisqu’cllo i -t propre et 
• p"fi.'.k' a l’olijei. qu'elle itsulle <le sa natuiu et de
s s  p ii'jiiii'li'-s . »

« La siiric e>i ardilciclk. I<>r«qi>'ulk est Irans-

Eiorlét' de I c'bjel q’ii loi u>i pii'piu à uu autre qui 
ni est I irecgur. la  ] lup.vii >.> .» priKhiii» de l’art et 

de l’industru' sont > i » sunus arliUru'lles. L'ii inime 
nu ciro. n'io.agil e ;'un, pa< inènit* dw séries; il 
;,e f.iii que des décuuiui'i’'  et du ti.uispi-àiions...

'» l ’aii'i l.i natuiu, lus tsu ,u> s ‘'u i l.ipponi rha- 
cuiio «utoii f ‘Il uùjut pmpte. sans se lu* kr ni se 
confondre : vii nl l'U'iiue l’ho.ium' i[ui, disposant 
en souverain de ki lu.re ei du hoi n.i'hiliur, coni- 
nteace p.vr La Iraiisposilion des n.ilurelles,
uiM'sec ndu ureatioh au sei.i ki créa lion elle- 
mt'ine. »

• La sériu logiq i ■ un u- ,'re <lr convention 
créé par l’ec-prit ah.'f-tuuieühn.i. ki .-cienco,ol qui 
tort a expriniur d’uiK- lutinu'iu auieg’ e. lantÂt lès 
ualnri-v et uuiièi 'e- {-oui', de vue te
l’ospnl.»

« L’oàatnirD'ioi e-l lu cat. c.i-ie dis sériés logi­
ques ; il I U ust ainsi des mots reWaur. aon, par 
exemple. « Dia’iple du U nature H dovançaot I V  
iiah-'j pli>~é”i ■ l'iuiimiiu sériait ko iniagce que la 
liultitu lui 1 U'sit kiiigloiups aianl qu'il eût ap- 
I lis à la sérii r elli--mc’mi‘. "

> La série logique est un genre fuclice produit 
p.o ribpi'it inde;'.'iid.iuiitu'Qlda k  roalilo obyecliru 
ut an. 'licut. .1. ' d à l'utpériuuct'. »

C ' '1 poui', l'i la série logique a pu engendrer 
ituux erreurs : ii'i ' d’.illiibui'i' uuu réd/ife ut une 
uiist :;cepi , iv al^lracli"U» <Io l’ir-pril; cl
esU d'atiuù.,ur .i ki p'ificiibUité do» signée une 
iiifi U‘ ‘ i i  ' t. Ui’ionasiraiitu, ii'on leperer un 
cal.iil idU'l -U' ' qui .'sssu'' la ii.aiche de U 
punsie.

Ti'Ulur»:.. ,M. s.oi’ .u; 1. .M.fiiio de l’abus COD- 
Ire Tusagu. > l o l  uiliu pl•vlu^»equi fait U 
force et U gfoin-, l'"- ; iii liuiiiain.

• Nous verrou'' (out-a-i'heure que la raison, une 
fois éckirée ',ir  la nature des matériaux qu’elk 
met en o ai e. n’a jrfus rtenàcraindredumeUnèe 
daiH !■ f i-i' iiis des séries logiques et des sénés 
natnrelles; que le raisonm-menl est aussi sûr. aussi 
concluant p.ir les unes que par lus autres ; que, 
dans la pratique, il faut, sans tenir compte de leur 
naliiie objective ou subjective, passer de l’une à 
l’aulro comme si ollee étaient toutes réelles et re­
présentatives de choses. >

Cependant, plusaeure sériea peuvent avoir.quM- 
,qno Tunité et la raison en diiforeni, des resæm- 
~bkj)ces singulières: ce genre t e  rapports entre t e  

séries, l'auteur le caractérise par lé nom à e iér itt
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. tim iliform a  oii analoÿiet. Du restf. les séries 
siniiliformes peuvent être •nalurelles, artificiolles 
ou logiques.

• 0»s res^cnsblances tiennent à ce que, soit ht 
matière atomique, qui sert de lubslratunt aux 
sénés, soit la force qui les détemiiite, soit la fonuc 
élémentaire à laquelle toutes peuvent être reduiies, 
étant à pn'orf une, identiqtie. toujours égale à 
elle-inéme, et ces trois choses ne se différenciant 
que par leur quantité, leur division, et les pn>- 
portionsd'ns lesquelles elles s'unissent, quelque 
chose de commun se laisse néeessairemenl aperce­
voir entn‘ toutes les séries. »

Il faut SC ganter de supposer ndcnlité sérielle 
quant à la cause et k la loi entre des choses où 
la réflexion ne découvre qu'une ressemblance for­
tuite : et de conclure d’une série à une autre série 
similiforme, en vertu de celte identité légèrement 
acceptée : telle est pourtant l'hypothèse sur la­
quelle sont fondés tous les raisonnements analogi­
ques, tel CE est le vice radical.

La série ayant été analysée dans ses éléments 
constitutifs, dénombrée dans ses divers genre.s 
il reste k déterminer à quelle condition la série 
se lais.se percevoir, quelle est pour l'esprit, la 
condition d'existence de k  série.

Celle condition d'existence consiste dans le 
point de vue exact d'oii la série cherchée peut seule­
ment être apeique. L'apercepiion de la série est 
toute dans cette dclerminalion ; selon que le point 
de vue aura ou n'aura pas clé découvert, la série 
apparaîtra <lans sa vérité manifeste, nu l'esprit 
sera le jouet de sériations illusoires, de fantémrt 
întellwtiiels.

» nécmtvrir lino série, c’csl apercevoir l'iinilé 
dans la multiplicité, la synthèse dans la division : 
ce n'i>stpas créer l’ordre en vertu d’une prédisposi­
tion ou pr>-fi>nuntion de renicndement ; c'est se 
mettre en sa présence, et. par l'éveil derinlel- 
ligence, en recevoir l’image, i- 

» Ou comprend d'après cela que h  théorie sé­
rielle. toute puissante pour la dënionslratioa do 
la vérité, n'est point une méthode d'inventiun et 
de découverte. Elle n'cnsngne pis k trouver 
la série, pas plus qu'à en déterminer li' point du 
vue. La théorie sérielle, comme toutes k“s métho­
des pariiciilitTes, < st esseniielleiuciii apodictique 
ou dénnmstrative ; elle n'est pas plus l'art de etwr 
artificiellement la vérité que l’économie puliliqiie 
n'est l’art de prmiuire sans travail. Mais le pumi 
de vue de la série une fois aporyu. I« rapport des 
unités s4-rielleb une fois déterminé, la théorie, ar­
mée du fil conducteur, pénètre hardiment dans lo 
labyrinthe, s'avance d'une marche assurée do sé­
rie on série, et fait briller à Imis les yeux celte pure 
luniKTO du vrai, qui seule légitime' la croyance. • 

Pénétrons donc, à la suite de -M. rrainlhon. dans 
le labyriiilhe; éliidhms avec lui le procédé sériel : 
et, pour le bien entendre, éomlons-le poser liii- 
roéme les points de départ de la méthode.

« Ramener k un piint unique des idées tout-k- 
fait disparates quant à*la matière, la cause, lepriii- 
cipe ou la ferme : eu foiiiiCr une série simple, ii 
termes égaux ou identiques; vuilaenquoi cousistu 
l’œuvre du raisonnement.»

V Noua appellerons la série ainsi créée par la ré­
flexion. de la comparaison de lerntes smis tout au­
tre rapport inassoeiables. rérie ilialerli^iie ; et la 
théorie spéciale qui enseigne k s'en servir, dialec- 
liijue térteUe. »

a Dans la série dialectique, le point de viii* et la 
raison no diffi-rent pas: avantage qui rend le mé­
canisme et la construcliott de celle série oxlréme- 
ment simple*®. De toutes les séries que présento 
l’étude dos sciences, la série algébrique ,l’équation) 
est la seule qui approche de ce'Ie-ci pour l’uni- 
versalilé d’appiicalion et la simplicité de formes : 
en sorte qmi la sriie dialectique étant, pour le de­
gré d’abslraclion. supérieure aux malneinaliques. 
on peut (lin* qu'ello lornic avec elles lo quatrième 
terme de ccltc progression :

> GfDnUtrie. arithmèliquf, ulgfbre, dialecdqut.» 
....... La sérié dialectique est la reine de la pen­

sée, le type unique cl générateur de toute idée, la 
condition absolue ilii vrai, le critérium de l'évi­
dence. Tous les travaux des p-*nseurs ont eu pour 
objet de la découvrir; tout ce qu'ils ont ilit de vrai 
leur est venu d’elle, toutes leurs erreurs tiennent k
CO qu’ils l'ont méconnue......

< Mais que nous apprenions une fois k définir, 
grouper et classer nos idées, et nous serons surpris 
de voir que toute vérité nous est commune, elquo 
nous ne différons que pour des fantômes. »

» La règle d’opération sérielle, ou la loi de for­
mation de toute série, eri uniqtio :

-  6 -

» .Yr jam a it t'éearlfr, dont l'iutOfial-OH d u  ler- 
m ft. du point de rue et de ta raison . »

M. Proudhon fait suivre cette règle de plusieurs 
exemples, dans l’examen desquels Je ne puis l’ac- 
comjwgner, quelque nécessaire que cela fût à la 
parfaite compréhension de ses idées, parce que je 
ne dois pas refaire son livre après lui, ni prétendre 
suppléer à la lecture de scs ouvrages. Toutefois, je 
n'userai pas de la mémo discrétion à l’égard des 
diverses maniloslaiions de la pensée de l'aiileur 
sur la constitution même do la série ; ceci, en e ^ l. 
est le meilleur moyen de faire passer sous les yeux 
du lecteur toutes les faces s-)us lesquelles l’iJée a 
été envisagée.

ÜiLlEKT VllXE^VEl VE.

(L a  tuile à  un prochain numéro.)

BOTAXIQIE P.VSSIOXXELLE.
LE SIBRISIN.

Une plante qui mérite sous plus d'un rapport 
l’altcniion de l agriculture. est le sarrasin. Comme 
tous les ambigus clont il (ail partie, le sarrasin est 
à peu près s.ans amour prononcé pour tel ou tel sol. 
pour telle ou telle époque de seniaille ; il a cela do 
commun avec tous les ambigus.

Dans le classement des plantes, le sarrasin pn'iid 
sa place entre ta famille des céréales et celle des 
légumineuses. C’est lui qui relie entre elles ces 
deux espères par ses caractères. En elTol. sa graine 
peut r*mplac(T celli.*s du frnnicnt et du seigle pour 
la panification, et ses fanes celles des prairies arti­
ficielles. soit pour la noiirniiiredn^lail. soit p<Hir 
renfouissemenl et la préparation d’une récolte de 
céreab*.

De même quo la navette est la réserve des plan­
tes oléagineuses, de mémo le sarrasin est la ré­
serve des céréales manquées. En cas do disette 
Dieu nous a dntésdu sarrasin. Beaucoup de con­
trées vivent encore aujounl'hiii presque unique­
ment de sarrasin. Cette plante est tonjoiirs prête à 
reinpiacer une rtvolie quelconque détruite par la 
gelée ou la grêle ou les inondations; car, aimmo 
nous l’avMs dit, en qualité d’ambigu, elle est à peu 
près imlilîércntei'n amour. Cependant sa feuille est 
en forme de cœur. i‘niblén»e d'amour; il symbolise 
la religieuse qm fait le sacrifice d’un amour parti­
culier pour se dévouer k l’amour giméral de l’hu­
manité; mais alors c’est la religieuse utile, celle 
qui se fait hospitalière, qui est partout où il y a 
misère, maladie et soufiranre, qui secourt forts et 
faibles, blancs et rouges sans distinction et don! la 
mort même profile à tout ce qui i’enlonn*. car <>ilo 
laisse ses biens k l'ordre.

Le vorrnîi'n. en effet, v ent remplacer toutes les 
récoltes manquées. Il n'a pas de repiignanci* potir 
le sol pauvre, quoiqu’il léu'sisse bien et donne 
déplus lieaux pinduiis dans un sol riche. Il vienlà 
toutes les expositions. Il se laiss». placi'r indiffei- 
remmenl avant ou apres toute l■spi■ce d’autre ré- 
colte:car il est i'embhViie parfaitde la résignation, 
de riiiimihté et du dévouement.

Toutes lesplantés aiment aie suivre dans leur cul­
ture comme l’estime smil l’homme de bien après sa 
mort. S.I mort. c'«t-k-din* son enfouissement en 
vert, avant qu’il ait fleuri «  porté graine, comme 
celle delà religieuse profile à toutes les plantes qui 
lui succèileDt. Mais si on ne l’enterre pas avant 
l'âge, si on laisse croître cette plante jusiu'à por­
ter graine, vous verrez l’abeille accourir de six 
lieues pour recueillir le doux parfum do scs fleurs, 
où se trouve déposé un miel abondent, d’autant 
plus prix-ieux qu'il parait comme raumône au mo­
ment de la disette, quand le calice de tentes les 
autres plantes s'esi fermé peur elle.

Toujours l'ami, toujours la ressourcedii pauvre, 
le sarrasin ne dépense rien pour lui. il enrichil au 
contraire le sol qui veut bien le soutenir. (Test sur­
tout dans l’atmo^hère qu'il va puiser ses iréîsirs 
en tout genre. Nous disions qu’il se  dévouait aux 
forts comme aux faibles, c'est l’image de sa graine 
qui sert de nourriture à l'horatne, k l’animal 
comme k l’o i^ u .

Il y a lani de dévouemenl. de trav ail ci d'abné­
gation dans cetio humble, vio végétale du sarrasin, 
qu’hélascomine toute vie qui dépense trop d’amour 
à la fois, sa carrière esi achevée, qn’à peine les au­
tres coiumenceui. IX* toutes les plantes, c’est celle 
dont la croissance est en effet fa plus rapide et la 
plus courte. Comme toutes les âmes chastes et pures, 
qui sont très sensibles aux injustices et aux ca- 
Icannies. le sarrasin ausâ de toutes les plantes est

la plus rensible aux intempéries; la moindre gelée 
le détruit ; lesrélairs, dit-on. foni couler ses fleurs, 
qu'il a bien soin cependant de no pasdonner toutes 
ensemble pour prolonger ses secours aux abeilles 
mentanteset faibles.

Et quand son fruit est venu k complète maturité, 
comme la sœur hospitalière qui proiessc un grand 
mépris pour les biens do ce inonde, il laisse tom­
ber à terre sa graine avec la plus insouciante in- 
dilférencc; sa fleur porle la couleur de runilé. elle 
est blanche.

C'osi pourtant a la farine de ces précieuses grai­
nes que nos gastromiiiies des grandes villes, qui 
dédaignent ragriculiurc, et méprisent le sarrasin, 
doivent la linesse et la blancheur de la graisse des 
volaiibs choisies qui font les délices do leurs 
sonipiueiixfestins.

Comme la main calleuse du prolétaire, souvent 
ignoré, méprisé, construit dans une humble man­
sarde*. ou bien au fond d’une cave humide ces 
meubles et ces tissus qui ornent les brillants sa­
lons (lu riche ; ainsi le sarrasin, prolétaire de l’agri- 
cullure. qu'on relègue sur les sols les plus pauvres 
et les plus arides, y prép.ire ses principes fécu- 
lenis, qui sont destint^, à orner sous forme de 
rnis parlmnés, les tables luxueuses des puissants 
de la terre.

Extrait d’un travail inédit sur l’agriculture, par 
Brrrrchnn.i

AXALOOIES.— ZOOLOGIE P.IS.SIOXXELLK.
LE COLISUÇOX.

.Vriiault était bon analogiste quand il écrivait 
ces vers :

S'enfermer pour demeurer triste, 
fX; soi seul remplir la maison,
C'est Thisloire de l’égoisle 
El celle du coiimaeon.

.Mais il n’a pas toutdil sur la vilaine béte.
Divers caractères en fout particulièrement une 

de» plus mépr.sables espèces de l’egoisie. cello des 
faux-dévots. Les petits yeux p>»nés au bout d’an- 
lennos qui élendenlde tous cotés leur inquisition 
^urnoise, puis se contractent et so dissimulent, 
iuiliquent àla fois k* pi'iichant à l'espionnage, et 
cet air d'humilité, ces paupières baissées qu’on 
lomarque chi*/. ces hypocrites, quand ils paraissent 
devant le monde.

Lo colimai,'on ne se déplace qu'eu rampant : mais 
il gravit ainsi les arbres les plus élevés, yue de 
cbeiiiiii aussi noi dévots jHTsonnages ne parvion- 
nent-ilspas à fairesur les genoux 1

Lorsque lo vent ébranle l'arbre, le colimaçon 
tombe, mais il se peloiie dans sa carapace p«“n- 
daiil la chûic et tout de suite apri*s il se remet en 
marche avec une infatigable persévérance. Après 
leur retraite pendant la X'inpéte révolutionnaire, 
les jésuites ne se sont-ils pas de nouveau mis on 
marche offrant d'aliord. avt*c une impertinente au­
dace. leur Dieu du Caléchisme aux nitciionnaires 
saisis de peur, et mémo aujourd’hui ne voyons- 
nous pas un des leurs, à la tète du l’instruction 
publique de notre noble France.

On lie trouve pas seulement les Colimaçons dans 
la campagne où ils sont attirés par les feuilles 
des arbres, qu'ils dévorent comme les dévots para­
site» dévorent les épargnes dos travailleurs nisti-

Îues ; il y a aussi un grand nombre de colimaçons 
ans les caves humides et remplies de moisissure, 

images des sociétés pourries où pullulent surtout 
les faux-dévols. D’ailleurs, mémo à lu cainpagrio 
les limaçons fuient les rayons du soleil comme 
leurs analr^es s'éloignent avec effroi de rhomnie 
vcndiqiie dont la chaleur d'âme leur *erait mortelle.

Le chemin du colimaçon est toujours marqué 
par sa bave, emblème des sales médisances de la 
musse dévote et des infâmes calomnies du Tartcfe. 
On reniarquequecelte secrèiion livide est dégorgée 
avec une eionnante abondance, quand on saupoudre 
le colimaçon desel. On peut le faire mourir ainsi 
dan» des panmixins «mvulsives, car. s’il ne se 
réserve du venin, il expire. Le jésuite aussi est 
vaincu facileiiient par lesprii vTaiim*nl évangidi- 
que, et il expirera en écumant de rage, quand 
adviendra le règne du CJirisi, qui a dit à sesdisci- 
ples : Vous êtes le sel de la terre.

Il n’est pas étonnant que sa destruction aitofiert 
jusqu'à présent une extrême difficulté. Le coiiriia- 
çon a la vie tellement dure que dos naturalistes, 
entr’aiitres Spalanrzani. affirment que sa tête re­
pousse-après avoir été coupée.

Les limaces sont stirloiil recherchées par les
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toriues de terre. Cela doit ctre, car la tortue repré­
sente l'esprit philosophique moderne. Le journal 
dessophistes Cousin, Thiers, e tc .. le Cmuliluiion- 
nel. avant sa récente conversion, faisait aussi une 
rude chasse li son fameux parti prêtre.

Il )■ a une limace d’un louge livide, vulgaire­
ment appelée loche, et représentant ces ignobles 
FOLLiciLciKes vAi'x DÉVOTS, qui préteudciil dé­
fendre la famille et la propriété contre le socia­
lisme, et jèltent leur bave pieuse sur ces têtes vrai­
ment chrétiennes célébrées le jour do Noël par 
les travailleurs. La loche ne'se cache pas dans une 
coquille (̂ oinnie les autres limaces, et elle n'a rien 
à craindre en effet, car on s’éloigne d’elle par dé­
goût de même qu'on s'éloigne du crapaud. Les 
tâches insulteurs spéculent austà sur l'impunité 
qui est accordée à leurs impudentes calomnies par 
l’horreur et le mépris qu’ils inspirent.

La couleur rouge en analogie indique dans l'être 
représonfé un essor d’ambition. Cela est parfaite­
ment conlirmé dans la loche ; n’avons-nons pas vu 
de tout temps les jésuites et les faux-dévots aspirer 
aux plus hautes dignités du l'Etat.

La présente analogie, duc à la plume spirituelle 
d’un lieutenant de marine a été publiée dans la 
f 08j  du Peuple de Marseille.

nii l'evipu)! m; l 'arviée a i\ tiu v a iz  
PIDLICS.

Presque toutes les questions que nous agitons 
de nos jours, ont élé débattues au siècle dernier 
par les philosophes ou par les utopistes du 
temps.

Un écrivain qui tu beaucoup de bruit à son 
époque et qui est beaucoup trop oublié aujour­
d’hui, le marquis de Mirabeau, (’am i des hom ­
m es, le père du grand orali-ur, proposait, ii v 
a plus de cciit ans, J ’cmplover les soldats à 
tracer des rouîtes et à  cr(niser des canaux. I] 
voulait joindre la capitale tU les provinces.

« On voit, selon mon plan, les travaux publies 
renaître de toutes paris dans le Ilnyaume. Il ne 
faut pas croire que le petit nombre des pionniers 
qui vivent de cessorlesdotravaux, pusstml fournir 
k des entreprises lelles que je  les projette; moins 
encore qu'il y fallût employer les habitants de la 
campagne, ni par des voies forcées quo j ’abhorre 
comme déleslables devant Dieu et devant k>s hom­
mes, ni même en les attirant pai Tapas du gain. 
Notre nourrice a besoin de- son inonde et des soins 
journaliers qu’elle reconnaît si bien, et tout notre 
objet est de lui en procurer une augmentation.

i> M.iis le principal secours dans un Etat coiniue 
celui-ci, où le Prina- a  deux cents mille hommes 
de troupes réglées, c’est de les y employer. I.e 
soldai ameuté dans la force de Tiige. et fait à To- 
béissaiicp, vaut dix pionniers pour le travail, et 
sur-tout pour Taiidace et l’activité nécessaires cl 
décisives en certains momenlï, dont les Ingénieurs 
connaissent mieux l'importance quo nous, f/* 
soldat, dii-on est nécessaire dansles places, il n’y 
en a pas trop ; le métier de pionnier le rouille,le 
rend imprope à celui des armes, lui donne Tair 
paysan, et les remuements de terre lui causent des 
maladies qui bientôt emportent des troupes entières. 
Faibles et molles objections ! les placesen seconde 
et troisième ligne n’ont besoin de garnison que 
pour faire valoir la cantine, objet qui, je  Tavouc, 
n’est point entré dans mes spéculations. En pre­
mière ligne il en faut, mais la moitié moins. Ce 
n’esl plus le temps, où Ton ri-que de voir com­
mencer la gueiTc à Timpourvu par la surprise 
d’une place ; et au pis aller, si lu place est trop

f’rande poui' qu’une faible garnison en puisse faire 
e service, de cinq portes fermtz-en deux. Au lieu 

de s'amollir dans les places, les soldats deviendront 
forts et robustes dans les travaux ; barraqués Télé, 
et cantonné's Thiver, Us portèrent de l'argent 
dans leplatl’ays, et seront ouvriers. lisse rouillent, 
dil-on, alabt'chctam si se rouillaient les soldats 
Küinains dans les temps do splendeur de celte 
célèbre milice ; car ce ne fut que par leur moyeu, 
que les IloiiiaiDS achevèrent tant de travaux utiles 
et prodigieux dans les Provinces. Je dis donc que 
colle objection n’est point vraie ; mais quand cela 
serait, trois mois de maniement des armes redres­
seront des pionniers robustes et endurcis ; trois 
semaines de fatigues détruiront à la guerre des 
légions de soldats lestes et dressés, quand d’ailleurs 
ils ne sont point faits au travail et à la rigueur des 
saisons. Les remuements de terre enfin causeront
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des maladies, je le s^ is , mais ii faut que quelqu’un 
les fasse ces remuements, et le soldat est propre­
ment dans TEiat Thomme dévoué à la mort. Mais 
sans trancher de la sorte, et parlant des hommes 
en ami qui estime le moindre d'entr'eux autant 
que soi-même, je  dis qu’il est de nécessité d’en- 
dureir le soldat, et qu’aulrement il périra par les 
fatigues de b  guerre, qui sont sa destination pro­
pre; que, cela posé, des travaux ulileskTElat sont 
une école qu’on est heureux do pouvoir lui pro­
curer : on pourrait le faire avec ménagement 
d’abord, ayant soin de retenir son ardeur, de le 
faire cantonner, de le remplacer si tôt que les 
maladies le gagneraient ; il est certain que dès 
la seconde ou troisième année les soldats y seraient 
faits; qu’ils ne craindraient plus rien, et qu’il 
sortirait même d’entr'eux des hommes habiles 
et en étal du diriger les travaux, au lieu que le 
pionnier est toujours un animal mécliaoique.

» En somme, nous avons les quatre éléments h 
souhait ; aidons à la nature propice. L'air et le feu 
ne nous offrent presque aucun objet de travail, ils 
sont prêts à nous seconder d’eux-mêmes. La terre 
et Teau peuvent à Tinfini recevoir un plus grand 
degré d'utilité. Ce seraient la mes quatre chefs do 
bureau, si j'étais Ministre du département de Ta- 
gricultore. »

( Traité de la  population, j

Ce marquis do Mirabeau était un penseur 
hardi et un esprit fort original, sans parler de 
ses comiaissinces spéciales en agrieultun' et en 
économie. On eu peut juger p arles  ligues sui­
vantes :

(c Tout homme qui vit sans rien faire est une 
chenille dans TElat, ut c’est là propreiuenl la déti- 
nilioii du rentier...

U Dire que le rentier est de sa nature un oisif 
qui jouit, c’est dire que la plupart des maux de la 
sociéle lui sont dus....

1) ll-n’y a dans le monde que le vrai et le faux, 
c’est ce qui constitue !o bien et lu mal. Nos passions 
n’uiit rien en soi qui ait un caiacti're décidé ; elles 
ne sont que mobile nécessaire. Dirigez-les vers le 
vrai, CO sont des vertus, vers le taux, ce sont de:, 
vices. »

[ Traité de la pnpalalion.)

La douleur d’avoir vu échouer, à Paris et 
ailleurs, l’élection de MM. .Molé, Thiers, Dupin 
aillé et Iluveigier de Ihmraimo absorbe lelle- 
ineiil nos facultés, qu’il n’est pas resté dans no­
tre esprit une seule jilace pour y loger le souve­
nir des faits politiques et dramatiques de la se­
maine deniièpe. Nous croyons seulement avoir 
eiilendu dire que T.\sseniblée nationale nvail 
ehassé M. L'-on Faucher du ministère de l'inté­
rieur, pour cause di* faux en écriture lélégraphi- 
qiie.

C'est, avec Télcclion de M. Bopatel, le fait le 
plus important qui soit arrivé Je  la place publi­
que jusqu'à nous.

On dit encore que les pigeons ramiers ont 
déserté le Luxembourg en masse pour |)rolesler 
contre la métamorphose de ce jardin magnifique 
en préau de caserne et en école de iriiiuu-uvres; 
mais nous causerons plus amplement de celle 
manifestation politique une autre fois, comme 
aussi des ordonnances de M. I^icrosse, concer- 
naiil les carpes dudit Luxembourg et h‘s  ca­
drans des horloges du nuit. Le.-, grandes dou­
leurs sont muettes.

L’Assemblée constituante a honoré sa liu par 
un acte de haute politique. Elle a  aboli rim()ôl 
des boissons et légué k la  législative uu nou­
veau délkit d’une centaine de millions. pe­
tits cadeaux enlretienuenl Tamitié. L’aboüüon 
de l’impôt dos boissons est la  mesure ra plu.-, 
sagement révolutionnaire qu’ait décrétée 1 Âs­
semblée constituante. Nous n’avons que des 
éloges pour celle réforme linaudère. La legis- 
lalive est^ dès aujourd’hui, nu.se en demeun* de 
mettre en pratique le programme de la vraie 
révolution.
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L'arme à  fe s .

(Suite ( i;.

Monstrelet est le premier t'-criiain français qui 
parle de la coulenrrine. Il en fait remonter Tadup- 
lion, en èraiice, aTan IMK). Juicnai des Ursins 
qui écrit en t i lô .  swis le régné de (Ibarles VI. parte 
de canofli <i main ; mais il y  a déjà près d'un siécte 
que leslrisons et les chevaliers de l’ordre teuloni-

Îue se serrent do ces instruments pour la guerre, 
e roi d'Espagne, I>cm Pedro4e-Jusiicier. emploie 

la bombarde au siege de Barcelone, un 1359. O-lie 
bombarde, qui lance des pierres concurreniiiH'nt 
avec les catapultes, esi un canon de h-r ouierl des 
deux bouts, comme un télescope, et fonnu de dou­
ves de fer b.iitu, reliées Tune à Taulre p,ir des cer­
cles de rnèiiiu métal. On la charge par la cuixs-ic. 
La bombardo a tonné au siège de Liioqur^ par les 
Florentins, au siège d‘t)rléaiis par la Pucefle. Le 
Turc, déjà célèbre en 1400 par la puissanœde son 
artillerie, emplMU-, au siege de Consdamineplo 
,I453|, des bombardi's qui lancent des bouk-ls de 
marbre de deux cents livres.

L'arquebuse àcroo.en honneursmis fomisXH et 
François P ', va so perdant sous Henri 11. C'i-si a u c  
Tarquebiise à cruco]uc Fernand làirU-z et Pizarre 
inèiiuiil à bonne lin leurs eipédiiioiis du Mi-xique 
St du Pérou. .Vu nombre des soudards de toutes 
aniies que le connétable de Bout bon mena au siège 
de Home, ligure avec honneur un corps d’arqiu-bu- 
siers. L’arqiiebuso à croc est. à celli- epoque, lu sys­
tème le plus audacieux, le dernier mol du l’a’rt. 
L’ordonnance des uha-4ses de 151,') fait mention de 
la haqufbute ut de l'escupelle de chasse.

L’arquebuse à rouet est iiii(K,rl«i d'All-niagne 
vers 1.40. au rapport de tous lus liisloriutis, et 
notameni de Luis Collado, auteur l'spagiiol qui Dit 
obsener à ce sujet qiiu le piTfeciionnunieni iina- 
giué par les.4iluin.mdsa rendu les armesàfeu û ‘.iu- 
coup plus inuiirlrii-res. Elle i-sl ndoptéu froidement 
par les Français, avec enlhousiasiiiu par h-s Italiens 
et par Iw Espagnols. |j-s lils do Hailiurine de Mi^ 
diciset Caiheriiiu du Mi.àiins elle-iiiùine. une lignée 
de chasseurs forcenés et d'habilos tireurs, imiiior- 
laliswii, par leurs exploits cynégétiques et leur bril­
lante adn-ssi'.Tarqiiebusu à rouet, qui est déjà, sous 
Henri IV, l’arme principale de Tintanlerie euro­
péenne. C'est elle qui joue aussi h- plus graïul rôle 
au mas.sacre de la Adnl-R-irlliéluiiiy. un 157g. cl 
au siège du Paris, eu 1590. Lu plus grand capilainu 
du dix-sepliènic sik-le. üusiaM--.\di)lphe, qui fut 
lue d'une balle à ^ i^ell. un I63;J. sur le champ 
du bataille illu.slré depuis par la dernière gramlo 
victoire duNa])oliniii d  par lu nu,ri di- Diiroc. Gus- 
teve-.\ tolphe dut àleu iploi du mousijiiul sur 
mie grande échelle une grande partie du m-s 
Iriompiies. C’usl lui qui vunliit que ii-s por­
teurs d’armes à feu formassent désormais les 
deux tiers de sa troupe ut qui iiHliiisit au liuis lu 
chiffri' dus porteurs d’armes Llandu-s .piqiiiersC 
L’arquubusu k pierre lient line place tioiioiuble 
parmi les armes de guerre i-l de chasse pendant 
toute la durée du ri-giiede Kichtlieu, mort un KiW. 
('.'est à partir du leiiifw de la fronde que Tarqiiubuso 
commence à s’introduire sérieusenienl dans Tannée 
française sous le nom de mousquet. Mais il y a déjà 
fort ïongiuinps. à celle épinjue, que le mousquet 
ou fusil à pierre est eniplové concurremment 
pour la chasse et la guerre, et que les capitaines à 
qui revient la charge d'équiper leurs uooip.ignics 
arment du prefén-nce leurs hommes du mousquets. 
Le mousquet est si parfaitement connu Ji-s la 
guerre de 30 ans. que le roi nominal Louis Xltl, 
veneur et fauconnier de haut litre, m- sort de cette 
arme pour tirer le gibier au vol. une innovation 
auJaeieusi! dont le.-- siècles passes n’avaient pas vu 
d'exemples, si peu d’exemples du moins, que ce 
iTest pas la peine de le dire. Salnove se plaint déjà 
do CO que les gentilshommes de son i.-;iips lueut te 
fauve à coup> d'arbalele et d’arquebuse, au lieu de 
le forcer.

On n’a commencé à tirer au vol à Tarquebuse, 
en Italie comme en France, que vers l.)9Ü. Lcpoeie 
Gauchet. auteur du P laisir des rh-tmps. imprimé en 
1583, et qui tue force cananls. force p-rdrix. san­
gliers et chevTeuils. tire toujours arrélé elaueuno 
arqueliuse'a rouet. Nicolas Spadoni retrouve encore

[1) Voir lesQuméfOi des i l .  18, ââ férrier, 4 et 
10 mars.
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CTI 1673 r«rquebu?e à mèche employée pour la 
chasse, maleré les inconvéaiènte 4e là mèche, i l . 
Adolphe d'Houdotot a eu l’incroTaMo chance de 
rencontrer, après 1A30. un tireur Oe la vieille ro- 
cha attelé au même instrumenU

Le pistolet.à pierre remonto au commeocemcnl 
du seizième siècle. Les mémoires dti Diibellay le 
mentionnent comme fféDératemeirtadoplé en Fran­
ce, à litre d’arme défeasiT», dès l.>14. Cne ordon­
nance du roi Henri II, en date du 9 fcvrier lô i7 . 
décide que les arehfrt porteront désormais le pis- 
lolêt à l'arroa, en place de l'tm  [arbalètel.

Le roi l.ouis Xl\ est le premier prince français 
qui ait eu en sa possession un fusil dmibk; k pierre. 
Les deux canons de celle arme étaient superposés 
I'lui à  l’autre et non pas ai^açents sur un mènie 
pion horizontal ; ils tonmaicnl sur pirot, ce qui 
■ 'lira it le diangement de canon apti-schaque coup 
de fusil, de Iclk lone qu’il était k peu pn'-s impos­
sible au tireur de faire (eu de ses deux coufrs sur 
la même pièce.

C’est également Miis le règne de ce prince et au 
conimencwnent de la guerre de la succession que 
toute l’infanterie française fut armée de mousquets. 
L’ordonnance qui décide la mesure est de 17Ü9. .\ 
celle même piern* d’Kspagne se rapporte rinven- 
lion de ki bnioimrur. qui reçut son nom de celui 
d’une ch'Mive bourgade d< s Pyrriiées (Baionnnj. et 
non de la vilte de Bayonne.Cclte dcmièrecilé. déjà 
suffisamment célèbni par l’invention de la pèche à 
la baleine et par la gloire de ses jambons, a bien 
assez de ses tffripres lauriers pour n’avoir pas be­
soin de cnoillirceiu d’autrui. La baïonnette était, 
dans l'origine, un simple couh'au de chasse que 
les chasseurs des Pyrénées adaplaieni au bout de 
l 'ur mousquet pour se défendre contre l'ours ou 
bien pour l'attaquer corps k corps, l’n général 
français qui passait M rlà et qui p.artngeail ce pré­
jugé populaiaeque l’homme, anatoiniqiiemnnt par­
lant. n'est quH la conlre-tiçon de Tours, imagina 
tout iiaturelloment que co qui était bon contre To- 
riginal devait TiHro également oniitre la copie, et 
fil, en conséq'.ienco,adopter Tusage do Tinstrument 
dans son corps d'armée. (’«  sirapié emmanchement 
d'une de (»r pointu au bout d'un canon de fusil 
a safli pouracc implir une révolution complèlodans 
ta tactique miliLiin*. La baionnellc. qui fut de tout 
temps si populaire en France, la liamnnette; qui 
.UlMtsibiena Tciwirdela/’urin/'innceaactqui a fini 
par (aire, du carre d'infanterie une ciladoUo impé­
nétrable k la cavalerie, la betoiiuelto a rnilli. sous 
l'empire, décidi'r des destinées du monde et ins­
tituer ta France souveraine du globn. La baïonnette 
a été pour moitié, sinon plus, dans Tinlerminalfie 
série des victoires des arn ii^  françaises de ftS k 
1814.

De Louis XIV k la R.-stanration, de I700à 1819, 
le fusil à pierre |!otirsuu paisiblement !o cours de 
ses triomphes et ri<gne sans rivaux dans le double 
domaine de la chusse et de l.i guerre. L’est en Tan­
née 1811. année de la comèt”,qu.' paraît le premier 
système de fusils k amorce fulmiiiaiile. Le brevet 
que j ’ai vu mire les mains de Devismos. Tun des 
edèbres amiuriorsdennire époque, porte la date du 
•22 septembre; il est délivré au sieur Debouberl. J 'i­
gnore quelle raison barbare a fait appliquer à ce 
système le nom de fusil à  pition, qui ne lui con­
vient nuUenient ; ^uti/et piîfon sont deux termes 
absurdes pour dwigner cetio aniu', puisqu'elle 
n’emploio ni le fusil, ni le piston.

Lanouvelle arme diRèrti d’abord de Tancioane 
en ce sens que U btiUfrie qui couvrait lu bassinet 
dans celle-ci et qui se renversait s<his lu choc du 
la pierre a clé supprimée et rciiiplacée par une 
cheminée creuse dans laquelle est di-posc un pois 
de poudre fulminante. L'ii chien pointu vient en­
flammer celle amorce par la percussion. Cest déjà, 
comme simplification de platine et du bullerio, une 
amélioration immense. Commo dans ce nouveau 
système le pois fiiliiiinaut est enduit d'un corps 
gras^suif eu cire, voilà presque parés tous les in- 
ConvénioD's do Thumiditc, qui exerçait une si fd- 
cheuse influence sur le jeu tk: Tarinu à  piurre. <«ct 
est le système Prélat. U y a de Li poudre ful­
minante à gros grains ut à petits grains. Il y a un 
système où Tamorcc est nichée dans In marteau du 
cfiien. Arrive enfin, nn 1820 ou 1821. le perfec- 
lionnemeut supérieur de la capsule fulminante 
^système anglais), qui porte rapi r lu-nt le tir de 
l'àrme de citasse au degré de perfaclion qu'il a at­
teint aujourd’hui. Dans ce système. Tauiorce ful­
minante est renfermée au (end d’une petite cap­
sule cylindrique de cuivre qui s'adapte sur un 
cheminée pointue et la coiffe. !æ chien ou marteau 
qui v’aliat sur cctte capsule est creux. Les systèmes 
Pauly, Robert, L efau chto . Béringor intwdUH
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sent une aniélinratien non moins importante dans 
le chargement de Terme. Autrefois, tous les fusils 
se chargeaient, comme li's canons, parla gueule et 
au moyen d’une baguette Jouloir). I.e chasseur de­
vait èlro mnni d’une poudrière et de plusieurs sacs 
de plomb, sans (^mpier les cliapeleLs de bourres. 
Autrefois. In r^ularitéde la charge était k ta merci 
d’uni’ feule de circenetances de négligences qui 
faisaient que tel coup tuait raide k soixante pas. 
tandis que tel autre, tiré » trente pas, glissait tout 
entier sur ta plume- Pauly imagina de substi­
tuer k la charge k In bagiietto la ch a ^ e  par la cu- 
lasee, t-t ce procédé, qui reçut bientôt de Lefaii- 
cheiix et dcBéringer un perfecaonneiHeùl iimneus*', 
a fait de Tarmo de chcr,se un instrument presque 
parfait.

Le système du chargement par la culasse a sur 
l'ancien système de la charge a la baguette d’in- 
conh'stabioe avanla^M de rapidité, de sécurité, de 
portée et de régularité. Au moyen de cartouches 
pr.'parées per les pnicédésIleringeretLefaiidieux. 
la chuegfr^Veom^éteraent soustraite k l’action de 
Tair et do la pluie, l-e criiip partirait mémo après 
l'immersion coniplèto du canon par suite d'acci­
dent. Je n’ai jamais tn ^  compris les répuguunces 
de certains tireurs pour hi nouveau syslème ; car 
il est des circonstances où la nouvelle arme n'est 
vcriiahlcment pas remplaçable, dans la chusse aux 
marais.' par exemple, et dans toute chasse où le 
tireur a île i'e.iu plus haut quo la cheville. ICn effet, 
avec l'ancien sysy>mc de la charge k la baguette, 
lü chasseur est'forcé do rovi’ou à terre pour char­
ger son arme après chaque coup de fusil, taudis 
qu'avec lu fusil à  bascule, il n'a pas à bouger du 
place. Ij i  noiitoau proo-dé iTa qu’un inctmvonienl 
réel, il est lourd, parce qu'il a besoin d’une soli- 
dilé à toute éjireuve. Ses adversaires ajoutent que 
quand on l’emporte au loin, il ya né<y..«ilé d'om- 
pirlor avec soi tout un arsenal do cartouches; et 
qun si Tarme se détraque, il est imptissible de 
trouver qui vous lu raccommode. Mais ils no s'a­
perçoivent pas que c'est là Tineonvénienl de 
loua b-s procédés nmivoaux. Il non est pas 
moins vrai que beaucoup d« clias.<H'urs lieodroiit 
io.igienips edeore an syslème de la charge par la 
b.igu>-Uc. Le premier fusil qu’on invenb'ra ktb un 
fusil sans amorce, c'est-à-dire un fusil k amorce 
piTiMduelle. «ans laquelle Tétincelle électrique 
rei.iplaoera le moLinge détonnant. Le pistolet do 
salon, demt toute la charge se coiiiposo îl’une cap­
sule fiilmimwte*m*iaqtwtiee« enohassi- un grain 
do plomb, offre déjà, comme simpliücation de 
T.irme k feu, un prugri’s remarquable.

La carabine Dolvigne, qui aura pour effet de 
MippriiiH<r le cauon et qui est destinée surloui k 
tlonncr satisfaction à I otoniollc aspiration do 
Thoinme, le besoin ds se ballio do très loin, la ca­
rabine Dolvigne est un instrument qui porte la 
btillok t.ôOO luèlree avec U charge de poudre ordi­
naire. Ici, lo perfcclionnwneiit nu réside aucime- 
niont dansle systi'mio de la batuirie, ni dans celui 
do Tamorce. Il réside tout eiiiior dans la (orme du 
projectile et dans la disposition iiitéricuru du ca­
non. L'inlériour de co canon est creusé d'uno ié- 
fp-ro spirale qui (oroc la bulle k consener l.v direc­
tion du tube, comme imites tes carabines dites eu- 
mWuéci. La principale amélioration due au capi­
taine Dolvigne consiste dans lo foi'ceniein de la 
balle par la simple baguette.

L’ancienne baîlo était ronde ol éprouvait do fa part 
do Tair uneresislancopm poriionnelloksa sutfacu; 
la bolle de la oarabme Delvicno estcylindro-coniqiie, 
Ou simplemCDt conique ; elle est placée dans le ca­
non la pointe en aiaol. et Tiiiipiilsion de droite à 
gauche qui lui est iropiiuiéi' par la spirale eiiqiêcho 
qu’i'llc n" culbute.

capitaine Alph. Tamisior, représentanl du 
peuple, qui a longtemps dirigé Técolo de tir do 
Vinoinnes, a donné a la balle cylinirci-coniqiio 
son dernier brevet de perfectimineînenl. Im capi­
taine Tnmisicr a transformé la balle en flèche ; il 
Ta armée d'une eiqièce d'ompennage au moyen 
d'éi^iaucrures iaiUéc3.rfaas la partie cjiindriquê et 
qui opposent une fi îstaDC<i k Tair aussitôt quo la 
balle dévie d.j sa dir. dion. Ce système, que Tuu- 
tcur appelle le système'dus r^titUmcfi dirtctricei. 
a pour effet de m’ainlenir l.i coincidonce de i'aie de 
rotation du projectile .avec Tolémenl de la tmjoc- 
tiori pendant toute la durée du trajet. Do là des 
résultats merveiMeux comme portée et justesse de 
tir.-Avec le fusil, ordinaire et fa balle Tamisier, 
des paysans peureux peuvent caiurdor et milrail- 
fef le plus a^atôem entdu monde, k mUl- métrés, 
toutes les troupes d’envahisseurs. i.a c.irabjae'l)el- 
vipne oppose k la rentrée des l'.osaques en France 
d’insurmontables obsiactW.'fMnhez-nioi cinqiianin

■ mille carabines nouveau système avec cinquante 
mille braconniers pour s’en servir, et je  démolirai 
toutes les armées léguUèros. et j ’affranchirai tous 
les peuples.
• _M. Adulphc Üelegorguo, notie intrépide tireur 
delephanlset-d’hippopotames, a fait confectionner 
par Devismes. sur ce modèle, do petites balles Paix- 
kmu d eo  àloilirre. desquelles il se promet ne tirer 
un parti m m eülenx. Il faut dire «,ae la diasse à 
Ti'léphani t  été jusqu’à préeenl une chasse fert dan- 
ra « is e . en ce qu’elle exigeait qu’on approchât le co­
losse de irèspn-set qu’onTatlei^lloans 1a'région 
des tempes. Jlais rien de plus facilu que d’avoir rai­
son des cuirs les plus épais avec la faille bombe et fa 
carabine Delvigne. Vous tirez Taiiimalk trois cents 
mètres; que votre balle de 3 onces p<ùiètre si peu 
que ce soit dans la chair, aussitôt l'explosion de 
la petite bombe a lieu et Tanimal saitio en Tair. 
Même procédt' k Tcgard de la baleine. Au nom de 
DOS futurs plaisirs et du rôle important que doit 
jouer Téléphant dans les (êtes d'harmonie, je  de­
mande à co qu’il soit sursis k Texlenninaiion 
de ia race actuelle. Je tremble que les forêts de 
l'Afrique sud ne soient bientôt r^ iiitesà  pleurer 
leur élefdMni k longues oreilles, comme les muet­
tes solitudes du nord de Tancicn continent lenr 
éléphant à long poil.

Il y  a une balle tout aussi terrible pour Télé- 
phapi que U balle otws, «'«et la ballo de plomb 
a pointe d’acier, qui traverse une planche de fer 
épaisse d’un cenlimètre. ou une planche de chêne 
de doute, sans s’émoiis-sor le moins du mmido.

C’était aiilrefeis un mérite que de savoir tirer. 
Depuis le perfectionnciiicnt des aniK s de tir, Tha- 
bileté est devenue chose si commune qu’il n’est 
pas rare de rencontrer des tireurs de preinièro 
force parmi dos jeunes gens de tji à 20 ans ët qui 
n’ontqu'unoannée de chasse. La chu^M'lTe l̂ plusun 
art, c'est mie pure tuerie, et k- dogoùl de la tuerie 
nous prendra tôt ou tard. Alors, nous serons bien 
obligés do rcvonii- au chien et au faucon, à la 
chasse au courre ot au vol. Le chien et lo faucon 
attendent qun nos jours do folie sofent passés.

Le pauvre roi Charles X , ce tenace champion de 
toutes les causes pi'rdues. qui poussa si loin la fi­
délité au culte du passe, a donm'i au fusil k pierro 
une preuve d'allacnemeni remarqiialle. H nevou- 
lut jamais faire usage du fusil à percas.sion et le 
repoussa jusqu’à la lin de ses jours, au même titre 
que la Charte de 1814, c’est-à-dire cnniiiie une in- 
iiovatimi ■iangriTusn. Il .aimait trop lu fusil à pierre 
et Tiintnrilé sans coutRlle. c ’est c qui Ta tu^

A. T oi'ssk.xel.

(La tuiU  à  tm proekaii» numéro',.

L’association dus ouvriers famiungers vient de 
quitter le local qu’elle occup,iit riio (TKiifur, 7, Le 
siège de ect établissement est maintenant boulevard 
de la Glacière. 3 2 .1.es boulangers s'étaicni instal­
lés sans avoir aclK'té un numéro, fermalilê qu'ils 
croyaient abrogée p.tr la révolution de Février, et 
apres avoir été condamnés par les tribunaux. Us 
ont été contraints do quitter Taris et de traiispor- 
ler leur association dans la banlieue, où pour la 
boufaiigerie, la légistalion actuello leur laU»e toute 
Hüerté.

— L'association (rateroelle ouvrii-re des cordon­
niers-bottiers prévient ses concitoyens qu'elle vient 
d'ouvrir un maga-in de chaussure, rue Sl-Cfair, 
n. 5 . à Tangfa de fa place du Pont et du oiurs de 
TEgalilé, ni.iison do fa Bras.serie, à la Guillotière.

Voici nos principes r
Guidés par les sentiments qui uous animent, 

nous avons le partagii annuel des bénéfices,
ils seront capitalisés; la caisse sociale gnianlira 
Tinstiuction aux enfants, des secours aux veuves 
elaux orphehuset une retraite aux vieillards.

La solidarité n’est point pour nousnn vain met. 
Beaucoup de corporations ne pourront pas s’oçga- 
niser par leurs propres ressources ; aiissiiiM que 
notre caisse nous le perineiira. nous leur offrirons 
nos services.

Aidez-nous aujounThni, frères, nous vous aide­
rons demain.

Pour la commission :
Le secrétaire, Louis Sona?(E.
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